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BT 

TABLEA.UX HISTORIQUES 



£fi autorisant la publication de ces leçons, je me suis 
promis d*y joindre un oertaîn nombre de tableaux el de 
documents destinés à prouver ou à éclaircir les idées 
que j'aurais occasion d'exprimer. J*ai intercalé dans les 
leçons mémés quelques-uns de ces tableaux. Il en est 
d'autres qui n'ont pu y trouver place, et ([ui ne me sem- 
blent pas moins nécessaires. Je les donae ici. Il m'eût 
été facile et utile de multiplier les éclaircissements de 
ce genre ; mais j'ai dû me borner. Ceux que j'ai choisis 
ont pour ûbjcl, suit de montrer, dans leur dévelo})[)emeiil, 
des faits que je n ai pu qu'indiquer, soit de remettre sous 
les yeux des lecteurs des événements dont j'ai supposé 
la connaissance. Ils sont au nombre de sept : 

I. Tableau de 1 organisation de la cour et du gouver- 
nement central de r£mpire romain au commencement 
du y' siècle, c'est-à-dire à l'époque que j'ai prise pour 
point de départ de ce coui s. 

II. Tableau de labiérarchie des rangs et des titres dans 
la société romaine, à la même époque. 

III. Relation de l'ambassade envoyée en 449 par Théo- 
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dose le Jeune, empereur d'Orient, à Attila, établi sur 
les rives du Danube. 

IV. Tableau chronologique des principaux événements 
de l'histoire politique de la Gaule, du au x* siècle. 

y. Tableau chronologique des principaux événements 
deThisloire ecclésiastique de la Gaule, du v* au siècle. 

YI. Tableau chronologique des principaux événements 
de Thisloire littéraire de la Gaule, du v* au siècle. 

VIL Tableau des conciles et de la législation canoui- 
que de la Gaule, du v" au x" siècle. 

Je n^ai, si je ne m'abuse, aucun besoin d'insister sur 
rutilitédeces documents; elle se fera sentir d*elle-même, 
et, pour les personnes qui voudront bien y prêter quel- 
que attention, l'histoire de notre civilisation, si obscure 
et si vague dans son berceau, apparaîtra, je crois, sous 
des formes plus claires et plus précises. C'est là, en les 
publiant, mon but et mon espérance. 
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I. 

DE L'ORGANISATION DE U COLA 

El DU GOUVEaNEMENT CENI&AL DE L'EMPIU KOMAIIT 

I 

Ce fat sous les règnes de Diociétien et de Constaotin 

que la cour et le gouvernemeiu cciural des empereurs 
romains reçurent cette organisation systématique et 
définitive dont la Notitia Jmperii romani nous a con- 
servé l'image '. Elle élavi la même dans l'empire d'Orient 
et dans l'empire d Occident) sauf quelques différences 
peu importantes, occasionnées par celle des localités. 
J'ai pris pour base de ce tableau l'empire d'Orient, plus 
complet et mieux connu, en ayant soin d'indiquer çà et 
là les faits qui distinguaient l'empire d'Occident. 

GOtH IMPÉRIALE. 

I. Prœpoêitus saeri cubiculi (grand chami)eUan). 

Il avait sous ses ordres un grand nombre d'employés, divisés 
en six classes , scholœ , et nommés tous palatini ; leur service 
dans le palais s'appelait in palaiio mUilare. Les principaux 
étaient : 

4*" Primicerim socrt cubiculi (premier chambellan). Il éiait à 
la téte de tous ceux qui senraieut l'empereur dans ses apparie- 

' Leçons, 1. 1, page 33. 
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ments et raccompagnaient partout dans cette intention : on les 
nommait cubicularii (chambellans oa valets de chambre) ; ils 
étaient répartis en bandes de dix hommes, à la tôte de chacune 
desquelles était un decanus, 

^ Cornes easlrenm (comte du palais ou de l'hôtel) chef de ceux 
qui servaient Tempereur à table et prenaient soin de Tintérieur 
éa palais ; c'était une espèce d'intendant ou de maitre-dliéteL U 
avait sous ses ordres : 

Primieerius mensomm , chef de ceux qui , lorsque l'em- 
pereur voyageait, allaient en avant pour faire tout préparer 
sur sa route et dans les lieux où il devait s'arrêter. 
2 ' Primieerius cellarorium, chef de tous les employés dans 
' les cuisines et les oflBces. 

3® Priniuenus pœdagogiorwn, chef des petits pages élevés 
pour le service dans l'intérieur du palais. 

i"* Primieerius lajnpadariorumf chef de ceux qui surveil- 
laient l'éclairage du palais. 

Il y avait dans cette classe une foule de subdivisions et d'em- 
ployés subalternes. 

3® Cornes sacra vestis (comte de la garde-robe sacrée). Il était 
chargé de la garde-robe impériale, et commandait à beaucoup 

d'employés. 

4* Chartularii eubicuU (secrétaires de la chambre). Ils étaient 
ordinairement au nombre de trois : c*étaient les secrétaires parti- 
culiers de l'empereur; et, bien qu'occupés.d'affaires publiques, 
ils étaient sous la direction du prasposHus sacH^eMouU, parce 
que leur service était personnel. 

5* Deeuriones II! stknUariorum» Les st/enfîarti étaient char* 
gés d'empêcher qu'il ne se fit du bruit dans le palais : les trente 
principaux étaientrépartts en trois décuries, commandées chacune 
par un décurion. 

6° Cornes domorum per Cappadociam, C'était l'intendant des 
biens que l'empereur d'Ori en L possédait dans la Cappadoce : ces 
biens patninoniaux étaient furt considérables ; le cornes domo- 
f u//t en dirigeait Fadministralion et en percevait les revenus : il 
. ait des bureaux comme un magistrat^ 
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II. Comités domestlcorum eq u itum pedifumq ue (com* 
tes de la cavalerie et de i'mfaaterie du palais). 

C'étaient les deux commandants des bandes choisies de cava- 
lerie et d'infanterie qui gardaient la personne de l'empereur. Ces 

bandes y qu'on nommait proteetcres domestici^ étaient tirées des 

sept écoles de soldats arméniens appelés palatini, et destinés a 
faire le service militaire du palais. Ces sept écoles formaient un 
corps de 3,500 iiunimes , parmi lesquels on prenait les protecto- 
res dontestici , i\\n jouissaient de grand» avantages. Les comtes 
de i infanterie et do la cavalerie domestique avaient auôsi sous 
leurs ordres des deputati, chargés d'eiéculer leurs commande- 
ments dans les provinces. 

L'impératrice avait aussi sa cour, organisée à peu près de la 
même manière que celle de Tempereur. 

GOUTEBHEXENT CElifTHAL. 

I. Magister offîciorum (le maiue des ollkes). 

C'était une espèce de ministre universel , dont les fonctions 
étaient fort étendues ; il rendait la justice à presque tous les em- 
ployésdu palais (palatim)^ recevait les appels des citoyens privi- * 
légiés, présentait les sénateurs aux princes, etc. Sa juridiction 
s'étendait sur des employés appartenant d'ailleurs à d'autres 
départements, comme sur les mensores , les lampadarii^ et qui 
étaient dans le ressort du prapo^Uu» Mori cMculù 

Il avait sous sa direction : 

40 Les sept écoles des mUtUèpalolini : \^ schola soukaionm 
prima; ^9ohola teutariorum Hemda ; S"" gtnHIiwa mimm ; 
4* «(Hiloftortim MgiUariorum; 5* sciiiaWoriim .citiwianonim; 
6* oraotonirttmyttiitbrttm; 7^ gentiliimjmionm* 

2* L'éoolé des ogentei m redus : c'étaient les messagers et les 
eepicms du prince dans les provinces ; avant Constantin , on les 
appelait frunmiarii. 

Les mensores et les kmpadairii^ dont nous avons déjà parlé, 
plus, les admissumales'ovL huissiers introducteurs du palais, etles 
invitaloreSf qui étaient chargés de transmettre les invitations. 
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4° Quatre scrinia ou bureaux , où arrivaient el se traitaient 
les affaires du piuice avec ses sujets : 

4* ScfMum mêmùrim : on y tenait les registres des emplois 
et des grades; de là sortaient la plupart des nominations. 

2° Scrmium episiolarum : on y recevait les députaiions et 
les demandes des cités, et on leur expédiait les réponses du 
prince. 

3» Scrinitm libellorum : là étaient adressés les requêtes et 
les appels des sujets. 

i° Scrinium dispositionum : les fonctions de ce dernier bu- 
reau ressemblent à celles des deux précédents; il est omis 
ëans la Nolitiat mais les lois en font mention. 

Chacun de ces bureaux avait un chef particulier, mariister 
scrmi memoriœ , episiolarum , etc. ; le dernier s'appelait cornes 
dispositionum; les employés y étaient nombreux. 

50 Les fabriques d*armesde Tempire. Le maître des offices de 
rOrient en avait quinze sous sa direction : Damas , Anlioche 2 , 
Êdesse, Irénopolis, Césarée en Gappadoce, Nicomédie 2, Sardes, 
Hadrianople S, Thessalonique, Naïssus, Ratiaria, Margus. Le 
maître des offices de l'Occident en avait dix-neuf : Sirmium, Âcin- 
cum, Gornutum , Launacum t Salone, Concordia , Vérone , Man- 
tpue, Crémone, Pavie, Luçques, Strasboitrg» V^coqt ÂutuDi 
Besançon, ReimS) Trêves % , Âmiens« 

IL Quœêiar (le questeur). 

Il jugeait, de concert avec le préfet du prétoire, et quelquefois 
seul , les affaires déférées au prince ; il composait les lois et les 
édits que le pnnoe devait publier; il souscrivait les rescripts ; il 
avait la surveillance du registre (laUreulun^ mnm) où étaient 
consignés les tribuns et les préfets des campa et des frontières. 
C'était une espèee de grand-cbancelier. Il envoj^ait ses édits au 
bureau dispatiHmnm, ot ils étaient gardés et d'où ils partaient 
pour être publiés dans l'empire. Il n'avait pas de bureaux atta- 
chés à son emploi , mais il prenait dans le scrininm memoriw 
douze secrétaires, sept dans le scrimum epistolaruuii et sept dans 
le scrmium libellorunu 



Digitized by 



feN FRÂKG& 44 

III. Coniet saerarum largitionum (le comle 
des largesses sacrées). 

C'était le grand trésorier de l'empire ; il percevait et admi- 
nistrait tous les revenus publics ; tous les paiements sortaient de 
ses bureaux ; Constantin l'avait mis à la place des questeurs, des 
prœfecU œtarU , etc. 

Son administration était divisée en dix bureaux, scrmtai à 
la téte desquels était un pHmicmu$ ou maptster scrimt (chef de 
bureau). 

4* SarMam cmimum. Ê'était, à ce qu'il paraît, celui où se 

dressait le tableau de ce que chaque province, chaque ville, etc., 

devait envoyer à la caisse publique, arcœ largitionum. 

' Ces lieux bureaux dies- 
$0 Scrinium tabuîariorum, . . . saient les comptes dessom- 
3° Scrinium numeranorum, . . mes reçues et dépensées 

par le Trésor. 

4" Scrinium aureœ massœ. Ce bureau était occupé à tenir les 
comptes de l'or brut qui était envoyé au trésor, et de l'emploi 
qui en était fait pour battre monnaie, pour les monuments, 1^ 
joyaux de la cour, etc. 

5** Scrimumauri ad responsum* On y réglait et on y fournis- 
sait les sommes d'argent destinées, soit à subvenir aux frais des 
employés que le prince envoyait dans les provinces , aux ar- 
mées , etc. , soit à être expédiées dans les diverses parties de 
Tempire, ou pour les tributs payés aux alliés, aux Barbares, etc. 

6<» Sermium ab argenh. C'était le bureau où étaient déposés 
et gardés l'argent en lingots, la vaisselle impériale, les vases, etc. 

7* ^crtnium vesUarii sacri. C'était le bureau d'où i>artaîent 
les fonds destinés à l'habillement des troupes, du monarque , de 
la famille impériale et des gens de sa cour, auxquels il fournis- 
sait des vêtements. 

8* Scrinium annulareme vel miliarense. Selon la pi eniièru 
leçon, ce bureau aurait clé destiné à garder en dépôt les anneaux 
et les bijoux de l'empereur ; selon la seconde, qui me paraît plus 
probable, sa destination aurait été de faire frapper et dedistribuer 
les petites monnaies d'argent, dites wi7ïarens»um , valant la 
dixième partie d'un aureus. 

7** Scrinium à peciiniis. Pancirole croit que c'était le bureau 
qui dirigeait la fonte des monnaies dans tout l'empire. 
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Scrinium eoDupiorum, Les employés de ce bureau ëcri- ? 

valent les jdèces des affiures que jugeait le comte des laiigesses la» 

sacrées. f 

Les attributioos de ces divers bureaux étaieot fort iooer- ttr 

taîoes; leurs noms sont obscurs , et on n'en devine le but que , 1^ 

par des conjectures. Il parait qu'on y ajouta dans la suite un iu 

onzième bureau , dit terimum mUlendartomm^ et composé ( 

des employés qu*on envoyait dans les provinces pour faire où 

accélérer ou compléter le paiement des impôts. ^ i 

Outre ces biin aux attachés à son service, ce comte des lar- ^ 
gesses sacrées avait dans les provinces un grand nombre de 
subordonnés, chargés de diriger les affaires de sou département. |^ 
Les principaux étaient : |' 

4® Six comités laryiiionum, en Orient, enÉgy pte, dans l'Asie 
mineure, dans le Pont, dans la Thrace et dans nilyrie. Il y en 
avait cinq en Occident, ils étaient chargés de payer les traite- 
ments des généraux, des soldats, des autres employés, et de sur- 
veiller le perception des impôts. I 

2^ Quatre comités commerdcrum ^ chargés d'acheter les « | 
étofTes et les bijoux nécessaires pour la maison impériale, de sur- * 
veiller les opérations des n^ociants et de veiller à ce que les 
droits établis sur les denrées fassent exactement payés. Il n*y en 
avait qu*un en Occident. 

3* Prœfe^ ihesaurorum; ils recevaient et gardaient, dans 
chaque province, Targent provenant des impôts, jusqu'à ce qu'il 
eût été envoyé au comte des largesses sacréies. 

Cornes mêialkrum^ chargé de prélever, sur le produit des 
mines d'or, d'argent ou d'autres métaux , la portion qui revenait 
au prince. 

5* Cornes vel raiiomlis summ a ru /n .Lyypti, chargé de recueil- » • 
lir les biens qui revenaient au pnnce dans cette province, soit 
par caducité, soit par quelque autre cause; il surveillait aussi le 
grand commerce de marchandises de l'Inde , qui se faisait par ' 
l'Égypte; il y avait onze rationales de celte espèce dans l'Occi- 
dent. 

6° Magistri lineœ vel tinteœ vestis ; ils dirigeaient tous les ^ 
ouvriers qui travaillaient en lin pour la garde-robe ou Tameu- ; 
blement de l'empereur. Leur emploi était rempli en Occident par 
un cornet ve$iiariû 
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7* Privatœ magistri; ils dirigeaient les ouvriers qui Uavail- 
laient en soie» laine, etc., pour la maison impériale. 

Procuratore$ gynœciorum; chargés de la aunreillaaGe des 
fabriques de tissera nderie ou de filature. 

9^ Prœwraioreê baphiùnm; inspecteurs de la teinture des 
étoffes en pourpre, etc» Il y en af ait neuf en Occident. 

40* J^roeiianatorvi.moiietariim, inspecteurs des établissements 
où l'on battait monnaie. Il y en avait sii en Occident* 

4 4o PrfBfOiiU batUtgofum , cbargés de surveiller le transport 
des objets destinés au service public ou à celui de Tempereur , 
blés, denrées, marchandises, argent, etc. 

W Prœuratores linificiorum, chargés de procurer le lin néces- 
saire aux fabriques impérialeà. Il y en avait deux en Occident , 
à Vienne et à Ravenne. 

lY. Cames rerum prtvaiarum (le trésorier 

de la couronne). 

Le trésor public s appelait œrariunif le trésor particulier de 
l'empereur se nommait fiscus. Bien qu'il disposât également de 
Tun et de Fautre, on les distinguait encore et on les administrait 
séparément. Le cornes sacranan largiUonum avait l'administra- 
tion de ïarariuim; le cornes rerum jnivatarum avait celle du 
/Esctts, dont les revenus étaient les biens qui écbéaient à l'em- 
pereur d'une manière quelconque , le produit de certains im- 
pôts» etc. 

Il avait sous ses oidres : 

4* Un département dirigé par te prhnkerius offim f et divisé 
en quatre bureaux: 

4<> Scrinium beneficiorum^ C'était le bureau oi^ se trai- 
taient toutes les afbires relatives aux dons de biens meubles ou 
immeubles, aux concessions de privilèges, etc., que l'empereur 
faisait à tel ou tel de ses sujets. 

^ Scrinium canonum. Ce bureau recevait le prix des 
fermes des biens impériaux, et en tenait les comptes. Ce prix se 
payait on ai;gent ou en denrées. 

3* SerMum Mcurtlaltti». Dans ce bureau se déposaient les 
quittances de ceux qui avaient reçu de Targent du fisc, ou les 
doubles de celles qui avaient été données aux gens qui avaient 
payé quelque chose au fisc. 

m. 1 
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4^ Serimum largitionum privafarum. Là 86 tenaient les 
comptes des sommes d'argent que donnait l^empereur à des 

particuliers , cl des trailemcnts qu'il payait aux gens altachéâ 
à son service personnel. 

2** Rationaks vel proeuroiores rmm privaionm. C'étaient 
les employés chargés de pereeroir dans les provinces les revenus 
du lise. Ils étaient souvent juges dans les aÎTaires où le fisc était 

partie. 

30 PrœpoHU hoêtaganm fêi privatœ , inspecteurs des trans^ 
ports faits pour le service du prince. Il y en avait deux en Occi- 
dent. 

4« Prœpositi stahulomm, gregum et armeniorum, inspecteurs 
des étables et des troupeaux de Tempereur disséminés dans TEm- 
pirc. Il y avait aussi un cornes stubuli^ qui répondait à nos grands 

écuvcrs. 

5** Procuratores saîtuum^ inspecteurs des boi? et des pâturages 
où Ton menait paître les troupeaux de l'empereur. 

U y avait sans doute beaucoup d'autres petits employés dont le 
souvenir ne nous est pas parvenu« 

\,Primieârim notariorum (premier seorétaired'Étai). 

C'était un magistrat chargé de tenir le registre où étaient 
inscrits tous les fonctionnaires publics, leurs charges, leurs traite- 
ments, les édits de nomination, etc. Ce registre s'appelait latercW' 
lum majus. Les gens nommés à des places payaient certains 
droits à ce primieerius notariorum^ qui tenait ainsi la liste de 
toutes les dignités que nous venons de parcourir. U y avait trois 
daisesdenofarit. 

Il y avait dans chaque province nne caisse provinciale, en 
tout cent dix-bdit caisses. Les percepteurs des impôts remets 
taient l'argent dans ces caisses , surveillées par les prœféeH 
itmrorum» Geux-cl donnaienl aux comiteê kttgiHumm les Som- 
mes nécessaires pour les dépenses de la province y le traitement 
des employés, etc. Ils remettaient le reste au gouverneur de la 
province, qui l'envoyail en nature à la caisse des largesses 
sacrées. Les voitures destinées à ce transport étaient fournies 
par des particuliers tenus de ce service, et faisaient partie 
de cette poste publique (cursus pubUcus) dont !e gouvernement 
seul, ou ceux qu'il y autorisait, avaient droit de se servir* 
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TÂBLËÂU 

LA HIEBARCUE DES RAKGS ET DES TITRES 

DANS L'EMPIRE HOMAIN 

AU COMMEKCfiUSNT DU VO SIÈCLE 



Les rangs et les titres se multiplièrent dans l'Empire 

romain à la même époque où la cour et le ^^uuvenic- 
meuiceiural, dont on vicni de voirie ial>leuuy reçureui leur 
forme définitive. Ils conféraient d'assez importants pri- 
vilèges à rëgard des antres citoyens, mais aucune indé- 
pendance envers le pouvoir. Céiaieut de pures distinc- 
tions personnelles attachées à ceruines chargeSi et dont 
les possesseurs mêmes de ces charges ne jouissaient pas 
sans y avoir éié autorisés par lettres du prince. On comp- 
tait six rangs ou titres principaux, entre lesquels les 
droits de préséance étaient minutieusement réglés. 

I. Nobiliëëimi, 

C'était le premier des titres ; il approchait du trône, et conférait 
en quelque sorte la dignité de césar. On le donnait aux membres 
et aux alliés de la famille impériale. 

IL Illmtreë, 

Les personnes décorées de ce titre étaient au nombre de viogi- 
sept, savoir ; 
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4^ Le préfet du prétoire d'Orient; 
^ Le préfet du prétoire dlllyrie ; 
3* Le préfet du prétoire d'Italie ; 
Le préfet du prétoire des Gaules ; 

5" Le préfet de Constantinople j 

6" Le préfet de Uoiiie ; 

7» — 41» Les cinq maîtres de 1 année en Orienlj 
42° Le maître de la cavalerie en Occident ; 
43" Le maître de TinfanLerie ea Occident ; 
1 i° — 45"* Les deux grands cbambeilaDS, eo Orient et eu Oc- 
cident ; 

1 6 ' >-> 47<> Les deux maîtres dps ofiices, eu Onent et en Occi* 
dent ; 

4 8« 4 90 i^Q^ questeurs du palais, en Orieul et eu Occi- 
dent ; 

200 — 21° Les deux comtes des largesses sacrées, eu Orient et 
en Occident ; 

22* —23** Les deux comtes du trésor privé, en Orient el en Oo * 
cident} 

240 » 2S* Les deux comtes de la cavalerie du palais, en Orient 
et en Occident; 

W ^ 37* Les deux comtes de l'infontorie du palais, en Orient 
et en Occident; 

Les consuls étaient aussi illustres* On ne sait quand fut intro- 
duit ce titre. Auguste choisissait tous les mois, dans te sénat, 
quinze et ensuite vingt sénateurs qui formaient son conseil parti- 
culier : leurs décisions passaient comme ayant été prises par le 

sénat eu corps : on les nonimait palncu , taudis que lus autres 
sénateurs ne s'appelaient que clarissimi. Ils dirigeaient les affai- 
res publiques et jugeaient avec le prince. Constantin en forma 
le consistorium principis (conseil d'État), et les appela comités 
consistoriani. Ils furent, avec lesconsiiU, lionorés les premiers 
du titre A'iUa^itres.qui s'étendit, probablemeiu sous Constantin , 
aux magistrats ci-dessus dénommés. On appelait les ïlluslres, ves- 
tra tua ou tua magnificentia ^ celsitudOj sublinutas, maynitudo, 
eminentia^ excellentia^ etc. Ceux qui y manquaient payaient une 
amende de trois livres d'or. 

Les illustres y prévenus d'une accusation, ne pouvaient être 
jugés que par le prince oi| par ses délégués ; ils avaient le droit 
de faire lire leurs sentences par des greffiers , il leur était inter* 
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dii de fmve des gains honteux , ou de sa marier à des femmes 
d'uD PSBg ioférteur) eetle dsroière défsiiM fui levée dans la 
suite : ni eui ni leurs famille ne pouvaieni être mis à la torture, 
ni condamnés aux supplices des plébéiens ; ils ne se rendaient pas 
au tribunal peur lénK%aer eu être iaisffoiési ete.| elo. 

m. Speeiabihs. 

On en compUiit soixante-deux : 

4 o _ i^Q^ ^Q^J^J^ premiers chambellans, en Orient ot en Occi- 
dent f/)r/////cen'i sacri cubicuH) ; 

30 — 4' Les deux comtes de i'bdlel^ en Orient et en Occident 
{comités castrenses) ; 

50 — ço j[ çg çjgyx principHux secrétnîres de Tempereur, en 
Orient et en Occidont {primiceni jiolarioruni)] 

7» — 430 gept chefs des principaux bureaux du gouver- 
pement central, en Orient et en Occident (magistri scriniorum); 

4 40 — Les trois proconsuls ou gouverneurs des diocèses ou 
provinces d'Asie, d'Achaïe et d'Afrique; 

47* Le comte du diocèse d'Orient ; 

48<> Le préfet d'Égypte, prcp/aptus ati^ttstol^; 

4 9* — S9* Onze vicaires ou gouverneurs de diocèses, dnq dans 
Fempire d*Orient, six dans l'empire d'Occident; 

30* — 37* Huit comtes ou généraux d'armées, deux en Orient, 
six en Occident ; 

38o_52o Vingt-cinq duûs OU généraux d'armées , treize en 

Orient, douze en Occident; 

Le titre i\e spécial/ îles fut encore une distinction élablic entre 
les sénateurs , probablement aussi sous Constantin. Elle ne 
paraît avoir eu d'auh-e cause que la manie de classer les rangs. 
Elle était de plus assez incertaine ; on trouve ce titre donné à des 
hommes appelés ailleurs clarissimi , ou perfectissimi , ou mémo 
egregii ; ainsi les duces, les sihnfiarii (huissiers), les no/fîm (se- 
crétaires), sont désignés tantôt par Tun, tantôt par l'autre de ces 
titres* 

IV. ClarUsimi, 

Ce titre appartenait déjà, sous Tibère, aux sénateurs et aux 
membres des familles sénatoriales. Quand un cerlaln nombre de 
sénateurs furent devenus %llu»im^ les autres continuèrent à s'ap* 
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peler darissimi. et peu à peu ce titre s'étendit à presque tous le 
magistrats supérieurs employés dans les provinces. Au commen- 
cement du v** siècle, on ea comptait» à ce qu'il parait, cent quinze, 
savoir ; 

37 consulaires, goaveraeun de provinces; quinze en Orient de 
vingt-deux en Occident. 

5 correcteurs, gouvemeuirs de provinces; deux en Orient, trois 
en Occident. 

TSprésidenls, gouverneurs de provinces; quarante-deux en 
Orient, trenten-un en Occident 

Ce titre fut inventé par Constantin ; on le trouve employé, il est 
vrai, dans une loi de Dioclétien ; mais ce fut Constantin qui le fit 
entrer dans sa classification des rangs, en divisant môme les 
perfeeUssmi en trois classes. On le donnait : 

Aux présidents ou gouverneurs de l'Arabie, de Tbaurie et de 
la Dalmatie ; 

Aux ratUmales, percepteurs des revenus du fisc dans les pro- 
vinces; 

Aux magiOri soriittorum, chefs des bureaux du comte des lar- 
gesses sacrées; 

Aux comtes des largesses sacrées, ou receveurs et payeurs 

impériaux dans les provinces ; 

El a i>eaucoup d auLreà employés. 

VI , Egregii, ^ 

Ce dernier titre était devenu furL cuuimunj li appartenait : 

A tous les secrétaires du palais; 

A fous les Oiiipluyeà de i aduiiuialratiou dans les province;» j 

Aux prêtres; 

A u X a \ 0 Cil t s d u fisc ; 

El à une ioule d'auU'es personnes. 
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DE L'AMBASSADE ENVOYÉE, EN 449, A ATTlU, 

Mm 

THiODOSB tB IBQMli, BMmtVR t>*01UBNf. 



tdok ne serait plui euriett à bién eonnateni qaa k» 

relations des empereurs romains avec les Barbares, Ger- 
mains, Huns, Slaves^ etc., qui se pressaient sur leurs 
firemières* Par là seulement nous pourrions nous férmer 
une idée précise et un peu complète de l'état compara- 
tif de la civilisation romaine et barbare. Par malheur^ 
les documents nous manquent ; nous n^avons à ce sujet 
que des phrases, des paragraphes épars dans les chroni- 
queurs latins, les traditions cotUuses des peuplades ger- 
maniquesy ou quelques vieux poèmes qui, dans leur for* 
me actuelle, sont évidemment fort postérieurs aux iv* et 
V* siècles. La relation de l'ambassade envoyée en kU9 
par Thëodose le Jeune à Attila, alors maître de toute la 
Germanie et établi sur les bords du Danube, est, sans 
contredit, le plus étendu ei plus instructif des monuments 
qui nous restent à cet égards le seul même qui nous 
montre llntérieur des États et de la vie d'un dief bar- 
bare, et nous fasse assister de près à ses relations avec 
les Romains. Rien de plus authentique que ce récit : il 
faisait partie d'une histoire de la guerre contre Attila, en 
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sept livres, écrite par le sophiste Prisctts, originaire de 
Faniam enThrace, et membre luî^niéme de Tambassade; 

il nous a été conservé dans les Excerpta legationum^ 
insérés an tome premier de la collection des historiens 
byzantins, et qui formaient le cinqnante*-troîsième livre 
d'une grande compilation hisLui ique faite par un certain 
Théodose, d'après les ordres de Constantin YI Forphy- 
rogénète (911-959). J'en donne ici la traduction tex- 
tuelle. Ce tableau se rapporte, il est vrai, à Tcmpire 
d'Orient, non à celui d'Occident, et à des Barbares huns, 
non à des Barbares germains; mais la situation relative 
des deux empires et des Barbares était, à celte époque, 
àpeu près la même; l'état social et les mœui^ des HuûS| 
malgré la diversité de Torigine et du langage, ressem- 
blaient beaucoup, dans les traits généraux du moins, à 
ceux des Germains. On peut donc, faute de documents 
spéciaux aux Germains et à l'Occident, regarder celui- 
ci comme une image assez fidèle des relations de l'Em- 
pire expirant avec ses conquérants futurs. 
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448-449. 

Ambassade dTAtlila & Théodoae. — EmbAchct âmaée» eontie la fie 

d* Attila par ChrysapUe, eunuque, au moyen d'Rdecon et de Vigile. 

— Ambassade de Thcodose à Attila. — Divers leciu sur les mœurs 
deâ HuuS| leur ia^uu de vivi ei etc. 



Le Scythe Édecooi qni avait fait de grandes cboses 
à la guerre, vint de nouveau avec Oresie, en qualité 
d'envoyé. Celai-ci, Romain d*ori|^ne| habitait la Pœo- 
nie, pays sitné près de la Save, et qui, par suite da traité 
fait avec Aëtius, général des Romains occidentaux, obéis- 
sait au Barbare. 

Cet Édecott donc, admis dans le palais, remit k Yem- 
pereur des leiires d'Atiila, dans lesquelles il se plaignait 
qu'on n'eût pas rendu les transfuges, et menaçait de 
reprendre les armes s'ils ne lui revenaient point, et si 
les Romains ne s'abstenaient pas de cultiver la lerre que 
le sort des combats avait ajoutée à sa domination. Or| 
cette terre s'étendait le )ong de l'Ister, depuis la Pceo- 
nie jusqu'à la Tbrace; la largeur était le chemin de 
quiuze jours. De plus, on ne devait pas tenir le marché, 
comme jadis, sur la rive de l'Isier; mais à Naissus, 
laquelle ville, prise et ruinée par lui, et éloignée de Ils 
ter de cinq jours de marche d'un homme agile, faisait, 
selon lui, la limite, des États des Scythes et des Romains. 
Enin il ordonnait qu'on lui envoyât des ambassadeurs, 
non de naissance et de dignité communes, mais tels illus- 
tres consulaires qu'on voudrait choisiri disant quCi pour 
les recevoir, il descendrait à Sardica. 

m. a 
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Ces lettres lues, Édecon quitta l'empereur avec Vigile, 
qui éiaii venu pow iulerpreier les choses qu'Attila maa- 
dait à Tempereur par lettres ; et, après avoir visité les 
autres appartements, Il se rendit en présence de Chry- 
saphe, serviteur de TempereuTy el en grande faveur et 
autorité près de lui. 

Le Barbare avait admiré la magnificence de la de- 
meure royale. Vigile, venu en même temps que lui pour 
s'entretenir avec Chrysaphe, rapporta, en Tinterprétant, 
combien 11 avait vanté le palais de Tempereor, et pro- 
clamé les Romains très-heureux, à cause de rabondance 
de leurs richesses. Chrysaphe dit alors à Ëdecon qu'il 
aurait des demeures semblables, brillantes, et aux toits 
dorés, et toutes sortes de biens, s'il voulait abandonner 
la Scythie pour vivre parmi les Romains. Mais Ëdecon 
dit qu*ll n'était pas permis au serviteur d*un autre maî- 
tre de couinu'Ui e une telle action sans son consente- 
ments L'eunuque lui demanda s'il avait un accès facile 
auprès d*Attila, et de quelle puissance 11 était revêtu 
chez les Scythes. Édecon répuiidii qu'd y avait une grande 
familiarité entre lui et Attila, dont la garde lui était 
confiée en commun avec plusieurs des principaux Scy- 
thes ; car chacun d'eux tour à tour, à des jours prescrits, 
veillait autour de sa demeure. L'eunuque reprit alors 
que si Édecon voulait être homme de parole, il lui pro- 
cureraii les plus grands avantages; mais qu'il fallait du 
loisir pour traiter cette affaire $ qu'il la lui communi- 
querait si, après le souper, il voulait revenir sans Oreste 
et ses compagnons d'auibiJbsadc. Le Barbare le promit, 
et se rendit auprès de l'euuuque après avoir pris de la - 
nourriture. 

Après s'cti e, au moyen de 1 initiprète Vigile, donné 
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la maia et juréi l'eunuque de ae dire que des choses 
qui fussent non au détriment mais à rutililé et au profit 

d'Édtt:ûu, celui-ci de ne pas révéler ce qu oii allait lui 
proposer, même quand il ne Texécuterait pas, Teunu- 
que dit à Êdecon que si, de retour en Scythie, il ôtait la 
vie à Attila et revenait chez les Romains, il passerait 
tout son temps dans les délices et les ricbesses. Édecon 
consentit à la proposition de Teunuque, et dit qu'il avait 
besuiu d'argent puur celte allaii e, non pas de beaucoup, 
mais de cinquante livres d'or, qu'il partagerait entre les 
soldats qui éuient sous ses ordres, et lui seraient très* 
utiles pour laprumplc cxéculion de la chose. L'euiimiue 
voulait les lui donner sur-le-champ sani^ tarder* ^ mais 
le Barbare dit qu'il fiillait d'abord le renvoyer pour ren-- 
dre compte de sa inissiuii, et Vigile avec lui, pour rece- 
voii* la réponse d'Âtlila touchant les transfuges i qu'ils 
couviendraient ensemble de la marche de leur entre- 
prise, et que, le moment venu, Vigile irait chercher Turj 
car certainement lorsque lui Ëdecon serait de retour , 
Attila rinterrogerait, ainsi que tous les autres, pour savoir 
qui leur avait fait des présents, et combien d'argent il 
avait reçu des Romains } et il ne lui serait pas possible 
de le taire, à cause de ses autres compagnons. L'eunu- 
que trouva que le iîarbare avaiL raison, el se rangea à 
son avis. 

Après qu^Édecon l'eut quitté, Chrysaphe se rendit au 

conseil de lempereur, qui manda Martial, maître des 
offîces, et lui apprît la convention faite avec le Barbare, 
car il était du droit de sa charge qu'elle lui fût confiée 
et commise. Le maître des offices est en effet de tous les 
conseils de l'empereur, et a sous ses ordres les courriers, 
Ids. interprètes et les soldats chargés de la garde dn 
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palais. L'empereur donc et Maniai s*étaiil consaltës suf 

loulc celte affaire, on rësohu d'envoyer à Attila noii- 
seulement Vigile, mais Maximin, comme ambassadeur... 
Vigile, qui faisait en apparence les fonctions dlnter- 
pièie, devait exécuter ce que jugerait à propos Édecon. 
Quant à Maximin, qui ne savait pas ce qui s'était traité 
dans le conseil de rempereur, il était chaîné de remettre 
des lettres à Attila. 

L'empereur avait écrit par ses envoyés comment Vigile 
était revêtu de la fonction d'interprète, et comment il 
avait choisi pour ambassadeur Maximin, qui surpassait 
Vigile en rang, était de naissance illustre, et le servait 
lui-même en beaucoup de choées. A cela il lyoutait qu'il 
ne convenait pas qu*Attila, traugressant le traité, enva- 
hît les provinces romaines ^ que, bien qu'il lui eût déjà 
rendu beaucoup de transfuges^ il lui en faisait passer 
encore dix-sept, et qu'il n'en avait pas davantage chez 
lui. Ces choses étaient contenues dans les lettres. 

Maximin avait reçu Tordre de dire de bouche à Attila 
de ne pas demander des hommes plus élevés en dignité 
pour ambassadeurs : que les prédécesseurs de l'empereur 
n'avaient pas en usage d'envoyer, à ceux qui régnaient 
autrefois en S<^thie, d'autres personnes que celui de 
leurs soldats qui leur tombait sous la main, ou quelque 
autre messager qui redit ce dont on l'avait chargé : que, 
pour s'accorder sur les autres choses qui mettaient de 
la division entre eux, il croyait bon qu'Attila lui envoyât 
Onégèse. Comment se pourrait-il qu'Attila reçût un con- 
sulaire dans Sardica toute ruinée? 

Lorsque Maximin, cédant aux prières de l'empereur, 
se chargea de Tambassade qu'on voulait lui confier, il 
m'engagea à l'accompagner: nous partîmes donc avec 
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les Barbaresi et nous arriràmes à Sardica^ qui est^ pour 
un homme agile, à treize jours de marche de Coustaii- 
tinople. Après notre arrivée^ nous crûmes devoir inviter 
ÉdecoQ et les autres Barbares à prendre un repas avec 
nous : on égorgea les bœufs et les montons que nous 
fournirent les habitants du lieu ; et tout étant préparé, 
nous nous mîmes au banquet. Pendant le repas^ les Bar- 
bares commencèrent à vanter et à élever aux nues Attila , 
et nous l'empereur; Vigile s'avisa de dire qu'il né con- 
venait pas de comparer un dieu à un homme^ syouiant 
qu* Attila était un homme et ThéodOse un dieu. Les Huns 
prirent cela lort mal, et s'eiiUaaimèrent par degrés jus- 
qu'à la plus vive colère; nous nous efforçâmes de détour- 
ner la conversation, et de les apaiser par des paroles 
de douceur. 

Quand nous sortîmes du banquet, Maximin, voulant 
se concilier par des présents Édecon et Oreste, leur 

donna des vêtements de soie ( i des pierres précieuses 
de l'Inde. Oreste, loi^que Edecon se fut éloigné, dit à 
Haximin que celui-là était sage et prudent qui prenait 

soin de ne pas faire cuinme tant d'au ires, el de ne se 
rien permettre qui pût offenser les rois. Quelques per- 
sonnes en effet, sans faire attention à Oreste, avaient 
inviié Édecon à souper, et l'avalent comblé de présents: 
pour nous, ignorant tous ces détails, ei ne comprenant 
pas bien ce que voulaient dire les paroles d'OrestCi nous 
lui demandâmes comment et eu quoi il avait été traité 
avec mépris; mais il ne lepondit rien et s'éloigna. 

Le lendemain, en coniiiiuaut notre route, nous racon- 
tâmes à Vigile ce qu Oreste nous avait dit : il nous dit 
(|ue celui-ci avait (oi i de se plaindre de ce qu'il n'avait 
pas obtenu les mêmes honucuis qu iulecon -, qu Ui este 
s. 
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Dictait qu*uu serviteur et uu secrétaire d'ÂttUdi taudis 
qu*Édecon, Hua da naissance et fameux par ses exploits 
à la guci ie, le surpassait de beaucoup en diguilé. Eu 
disant ces mois, il adressa la parole à Édecon dans la 
langue de iselui-ci) et nous dit ensuite) soit que ce fût 
vrai, ou qu'il se permit un mensonge, qu il venait de 
répeler à Édecon ce que nous lui avions rappoi té. Celui- 
ci entra à ce siyet dans une telle colère, que nous eûmes 
beaucoup de peine à le calmer un peu. 

Nous arrivâmes à la ville de. MaissuSi qui avait é^é 
détruite et rasée par les ennemis: nous n*y trouvâmes 
aucun habitant, excepté 'quelques malades qui s^étalent 
réfugiés daus les ruines des temples : avançant de là 
dans des plaines désertes, à quelquedistançe de la rivière 
(car ses bords étaient couverls des ossements de ceux 
qui avaient été tués pendant la guerre), nous arrivâmes 
chez Aginthée, chef des soldats de l lUyrie, qui habiiait 
non loin de Naissus ; nous portions des ordres de Tem- 
per(Hir pour qu'il nuus rcuiîl cluq ii ansfugos, qui devaient 
conipicler les dix.>sept dont il parlait dans sa leiire à 
Attila : nous allâmes trouver Aginthée, et nous lui deman- 
dâmes de nous les livrer. Après leur avoir adressé des 
paroles de consolation, il les fit partir avec nous. 

La nuit s*élait à peine écoulée, que nous fîmes roule 
des montagnes de Naissus vers le Danube ; nous par- 
viimies, après une luule de tours et de détours, dans un 
certain botirg enisore sombre: nous croyions que notre 
chemin devait se diriger vers Toccident ; mais dès qu'il 
fit jour, le soleil levani se présenta devaal nos yeux. 
Ignorant la position de cet endroit, nous nous récriâmes 
comme si le soleil, que nous voyions vis-à*vis de nous, 
biu\aii uu cours dilîércut de son cours accoutumé, et 
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ifidiqnail ainsi des bouleversements dans Tordre régu- 
lier des choses ; mais c'est à cause des inégalités des 
lieux que celte partie de la route est tournée vers 
rorient. 

De cet Liidi oil, d'un abord difficile et escarpé, nous 
desœodimes dans des piaiaes marécageuses: là, des 
bateliers barbares nous reçurent dans des canots d*une 
seule pièce, quHls font de troncs d'arbres taillés et creu- 
séS| et ils nous passèrent au delà du ileuve Ce n*éiait 
point poop notre traversée qu'avaient été préparés ces 
canots, mais pour celle d'une multitude de Barbares que 
nous reiicouiràmes sur la route } car Attila semblait 
marcher à l'invasion des frontières de l'£mpirei comme 
i une partie de chasse. Tels étaient les préparatifs de 
guerre contre les Romains, et les transfuges uua encore 
livrés lui servaient de prétexte pour la commencer. 

Après avoir passé le Danube, et avoir parcouru avec 
les Lai bares un espace d'environ quinze stades, ou iiuus 
fit arrêter dans une plaine, pour y attendre qu'Édecon 
fàt allé annoncer notre arrivée à Attila \ Ceux des Bar- 
bares qui devaient être nos guides demeurèrent cepen- 
dant avec nous. Vers le soir, pédant que noos soupions, 
nous entendîmes un bruit de chevaux qui s'approchaient : 
aussitôt parurent deux guerriers sc> ibes, qui nousordou- 
nèrent de nous rendre auprès d'Attila. Nous les invi- 

' ils passèreul le Daaubc probablenienl aux environs Je ta pclife ville 
iWl(ptœ, dont les environs, situés entre une chaîne de montagnes et le 
fleuve, doivent éti*e marécageux ; peul*étre fut-ce à l'eaibouchure du 
JMarcusdauc le I>anul)e. 

* Cette plaine doit être dans les Baonat de Temeswar ; les tentea 
d'Attila se trouvaient akm prohibleinent drenée» entra k Theeiei et 
le Danube. 
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tàmes auparavant à partager notre souper; ils desceu 
dirent de cheval, soupèrent avec nous, et le lendemain 

marchèrent devant nous pour nous montrer la route. 
Vers la huitième heure du jouri nous arrivâmes près des 
tentes d'Attila ' ; il y en avait aussi un grand nombre 
d'autres : comme nous voulions planter les nôtres sur 
une certaine colline, des Barbares accoururent et nous 
en empêchèrent, parce que celles d'Attila étaient placées 
dans la vallée d ù côté. Nous les laissâmes déterminer 
à leur gré Tendroit où nos tentes devaient être dressées. 
Là arrivèrent bientôt Édecon, Scotta, Oreste et qnel- 

ques-uns des principaux. Scythes, qui nous demandèrent 
dans quel but nous avions entrepris cette ambassade ; 
nous, de nous regarder mutuellement, et de nous éton- 
ner d*une demande si ridicule ; ils n*en Insistèrent pas 
moins, et se rassemblèrent en foule et en tumulte pour 
nous arracher une réponse* Nous répondîmes que Tem- 
pereur nous avait ordonné d'exposer notre commission 
à Attila seul, et non à d autres. Scotta, offensé de ces 
paroles, dit que ce qu'il faisait, il en avait reçu Tordre 
de son chef. « Grecs, s'écria-t-il, nous connaissons bien 
« votre astuce et votre perfidie dans les affaires. » Nous 
protestâmes que jamais ou n'avait iuiposé à des ambas- 
sadeurs l'obligation de dévoiler l'objet de leur mission 
avant d'avoir été admis en la présence de ceux à qui 
ils étaient envoyés i nous ^joutâmes que les Scythes de- 

* En suppOMnt tuie lieue par hearede miidie, on tentet se trouTamit 
à cn^kon neuf Ueuei du Baniibe : le grand nembre de beteaus déjà,pré- 
piiés MIT le Denube pour le passage det troupes, et la muldinde des 
Barbares qu'avaient rencontrés les ambassadeurs, me porte|it i croii'e 
iju'ea effet ellca u'to ciaient pas |)lus éloi^uée»^ 
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vaient le savoir, puisqu'ils avaieut souvent envoyé des 
députés à rempereur, et que nous devions jouir en 
toute sûreté des mêmes droits; que, sans cela, les prl* 
viléges des ambassadeurs seraient violés. Ils s'en allè- 
rent aussitôt trouver Attila, et, revenus bientôt après, 
mais sans Ëdeeon, Ils nous dirent ouvertement tout ce 
que contenaient nos ordres, et nous eiyoignirent de 
partir sur-ie-champ, si nous n'avions rien de plus à 
traiter avec eux. 

Ces paroles nous jetèrent dans une grande anxiété ; 
nous ne pouvions concevoir comment avaient été décou* 
verts et dévoilés les projets de Tempereur, que les dieux 
mêmes ne pourraient pénétrer ; aussi jugoames-nous à 
propos de ne rien montrer de nos ordres avant qu*on 
nous eût permis de voir Attila. Nous répondîmes : « Quel 
« que soit le but de noUc mission, que nous soyons ve- 
« nus pour traiter de ce que vous venez de dire, ou 
« de toute antre chose, cela ne regarde que votre chef, 
« et nous sommes décidés à ne point nous en ciUi eLeuir 
« avec d'autres que lui. » Ils nous renouvelèrent aloi's 
Tordre de partir aussitôt. 

PeiiduiU que nous faisions nos pr("{)aralir8 de dépari, 
Vigile uous reprociia la réponse que nous venions de 
faire aux Scythes : <c II eût beaucoup mieux valu mentir, 
«dit-il, que de s'en reiouuur sans avoir rien fait. Si je 
«( m'étais entretenu avec Attila, je Taurais facilement dé* 
<c tourné de faire la guerre aux Romains i je lui ai rendu 
« autrefois plusieurs services, cl je lui ai clé fort utile 
« lors de Tanibassade d'Auatolius. Edecon est du même 
« avis du moi. )> Qu'il dit vrai on faux, il n'avait d*autre 
intention que de profiler de 1 ambassade pour trouver 
une occasion de faire tomber Attila daus le piège coa- 
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venu, et pour rapporter Tor dont Ëdecon avait dit qu*il 
avait besoin pour le pai uiger entre ceriains guerriers. 
Mais Vigile ignorait qu'il était iraiii : Édecon, en effeti soit 
qttHl craignit qu'Oreste ne rapportât à Attila ce qui avait 
été dit au souper de Sardica, ou ne l'accusât d'avoir eu 
des entretiens secrets avec Vempereur et Chrysaphe, 
avait révélé à Attila la conjuration formée contre sa vie, 
et l'avait instruit de la quaiuité d'or qu'on devait fournir 
pour ce desseiu, ainsi que de tous les objets que nous 
devions traiter dans notre ambassade. 

Forcés donc de nous nictlre en roule malgré l'ap- 
proche de la nuit, nous apprêtions nos chevaux lorsque 
des Barbares vinrent nous dire qu*Attila nous ordonnait 
de rester, à cause de la nuit qui s'opposait à notre dé- 
part. A l'endroit même d'où nous allions nous éloigner, 
arrivèrent aussitôt des hommes qui nous amenaient un 
bœuf, et nous apporiaient des poissons du Danube, 
qu'Attila nous envoyait. Après avoir soupé nous nous 
endormîmes. Quand le jour parut, nous espérions 
qu'Attila se serait radouci, et nous ferait donner quelque 
réponse favorable^ mais les mêmes Barbares vinrent 
nous répéter de sa part Tordre de nous en aller, si nous 
n'avions à lui parler d'aucune auu e affaire que de celle 
dont il était déjà instruit. Mous ne répondîmes rien, et 
nous nous disposâmes à nous mettre en route, quoique 
Vigile fit tous ses efforts pour nous engager à dire que 

* Les carpes du Danube étaient célèbres à cette époque, et faisaient 
partie du luxe de la table des Barbares. Cassiodore dit : Pripati est 
hahre quod locut eontinet; in prituîpaU eotmvh hoe Jecet exquîri 
quo^d 'îÂam dehfat aémmri, Desiinei .carpam Damàius, a MAmo 
V€mat ancwago (Vari., 1. sxi| ep. k.) 
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nous avions à entretenir Attila de choses qui Tintéres- 
saieot beaucoup. 

Comme je voyais Maxlmin dësolë, je pris avec mol 
Rustîcas, qui entendait la langue des Bai bares : il nous 
avait accompagnés en Scyihie, non à cause de l'ambas- 
sade, mais pour des afTaires particulières quMl avait au^ 
près de Constance, Italien d origine, qu*Aélius, général 
des Romains occidentaux, avait envoyé à Attila pour lui 
servir de secrétaire. J*aUaî trouver Scotta (Onëgèse étant 
absent), et je lui dis, par riuiermédiaire de Rusiiciis, 
qu'il recevrait deMaximin beaucoup de ricbes présents, 
s*il voulait lui procurer en toute sûreté une entrevue 
avec Attila. J'ajoulai que Tambassadeur avait à parler 
de choses qui devaient être fort avantageuses, non* 
seulement aux Romains, mais aussi aux Huns; que son 
ambassade serait très-profitable à Ogénèse lui-même, 
car Tempereur demandait qu'Attila l'envoyât à sa cour 
pour y terminer les différends des deux nations, et qu'il 
en reviendrait comblé des dons les plus magnifiques: 
je lui lis observer que, puisqu'Onégèse était absent, il 
ne devait pas faire moins que son frère dans une affaire 
aussi importante. «Je sais, lui dis^je, qu'Attila a aussi en 
« vous une grande confiance ; mais on ne peut raison- 
« nablement en croire ce qu'où a entendu dire, et c'est à 
i< vous à nous montrer par le fait ce qu*Attila vous ac- 
«corde de faveur. — Soyez sans inijuiélude, me dit 
<jc aussitôt le Barbare : qu'il faille ou parler ou agir, j'ai 
«auprès d'Attila autant de crédit que mon frère. )> JEt, 
montanl à cheval, il partit pour la lenle d'Allila. 

Je revins auprès de Maximin, que je trouvai avec 
Vigile, fort tourmenté et fort incertain sur le parti qu'il 
devait prendre} je lui racontai la couvcvsaiion t^uejc 
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venais d'avoir avec Scotta, et ce qu'il m'avait répondu ; 

je rengageai donc à préparer les présents qu'il auraii 
à faire à ce Hun, et ce qu'il dirait à Attila. Ils se levèrent 
aussitôt (car je les avais trouvés couchés sur rherfoe)i 
me remercièrent des soins que je venais de prendre, et 
rappelèrent ceux de leurs gens qui s'étaient déjà pres- 
que mis en route avec les chevaux : ils discutèrent en- 
suite entre eux pour savoir quel discours Maximin 
devail tenir à Attila, et comment ils lui remettraient les 
présents qu*il lui apportait de la part de l'empereur. 

Pendant que nous nous occupions de toutes ces cho- 
ses, Aiiila nous envoya ciiercberpar Scotta. Kous nous 
acheminâmes donc vers sa tenter que nous trouvâmes 
environnée d'une multitude de Barbares qui fiiisaient la 
garde tout autour. 

Lorsqu'on nous eut permis d'entrer, et que nous 
eûmes été Introduits, nous vtmes Attila assis sur une 
chaise de bois ; nous nous liiiinesà quelque distance de 
son trône* Maximin s'avança, salua le Barbare, et lui 
remettant la lettre de l'empereur, lui dit que les empe« 
reurs lui souhaitaient, à lui et à tons les siens, santé et 
prospérité. « Qu il arrive aux Koniaius tout ce qu'ils me 
«( souhaitent ! » répondit le Barbare. Et se tournant 
aussitôt vers Vigile, il l'appela animal impude nt, lui 
demanda comment 11 osait se présenter devant lui, quand 
il devail savoir tout ce qui avait été convenu pour la 
paix lorsqu'il avait accompagné l'ambassade d'Anato- 
lius, et ajouta qu'aucun autre ambassadeur n'aurait dû 
l'aborder avant que tous les transfliges eussent été ren- 
dus. Vigile essaya de répondre qu'on les avait livrés 
tous, et qu'il n'en existait plus un seul chez les Romains^ 
mais Attila, s'échauflant de plus en plus, l'accabla de 
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reproches et d'injuresi et, poussant des cris de furenri 

lui dil que, sans son rcspoct pour le caracièro d'am- 
bassadeur qui retenail sa cuièrey il le ferait mcUre en 
croix, et livrerait son corps aux vautours, pour le punir 
de son audace et de Tinsolence de son langage. li ajouta 
qu*il y avait encore chez les llomaius beaucoup de 
transfuges ; et se faisant apporter un tableau sur lequel 
étaient écrits leurs noms, il ordonna à ses secrélaires 
de le lire à haule voix. 

Après que cette lecture eut fait connaître quels étaient 
ceux qui manquaient encore, Ailila exigea que Vigile 
parlîi sur-le-champ avec Esla pour porter aux llomaios 
Tordre de lui renvoyer tous les transfuges scyihes qui * 
étaient encore en leur pouvoir, et qui s*éiaient retirés 
chez eux depuis le temps où Carpilion, fis d'Atùus, gé- 
néral des Komaias occidentaux, était resté en otage à 
sa cour. <c Je ne souffrirai point, dit-il, que mes esdaves 
« poi lent les armes coulre moi -, ils ne seront d'ailleurs 
« d'aucun secours à ceux qui prétendent leur confier la 
«garde des terres que j'ai conquises. Quelle est, dans 
« toute retendue de TEmpire romain, la ville ou la for- 
« teresse qui pourrait pester entière et debout, quand 
« j*al décidé qu'elle serait détruite ? Qu'après avoir ex* 
«posé ma vohuilé sur les transfuges, les envoyés re- 
u vieuueui sur-ie-cUamp m'annoncer si on veut les 
K rendre, ou si on préfère ta guerre. » 

Il avait commencé par ordonner que Maxim lu atten- 
dit la réponse qu'il voulait faire à la lettre de Tempe' 
reur, mais il demanda tout de suite les présents. Après 
les loi avoir remis, nous nous rctiriunes dans noire 
tente, ou nous nous entretînmes, dans notre langue ma- 
ternelle, de tout ce qnt venait de se dire. Comme Vigile 
m. 4 
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s'étonnait des outrages dont lavait accablé Attila, qui 
s'était montré pour lui si bienveillant et si doux lors de 
sa première ambassade, je lui Jis que jo craignais fort 
que quelqu'un des Barbares qui avaient soupéavec nous 
à Sardica n'eût irrité Attila en lui rapportant que Vigile 
avait appelé l'empereur un dieu cl xVuila un homme. 
Cela parut aussi probable à Maximin, qui ignorait la 
conjuration formée contre le roi des Huns : mais Vigile 
était dans une grande anxiété, et ne pouvait pénétrer la 
cause des injures et de la colère d'Attila -y il lui était im* 
possible de croire, comme il nous le dit dans la suite, 
que les propos du souper de Sardica lui eussent été rap- 
j^oriéSi ou que la conjuration eût été découverte. La 
crainte qui avait gagné tous les cœurs était telle, qu'à 
Texception d'Édecon, chacun de ceux qui entouraient 
Attila n'osait lui adresser la parole ; et Vigile pensait 
qu'Édecon n^en prendrait que plus de soin de tout ense- 
velir dans un profond secret, soit à cause du serment 
qu'il avait prêté, soit en raison de la gravité de Taffaire. 
Il devait craindre en effet que le tort d'avoir assisté à 
des conseils clandestins, dirigés contre Attila, ne le fit 
traiter en coupable et punir irès-sévèremenl. 

Tandis que nous étions en proie à ces inquiétudes, 
Édecon survint ; il emmena à part Vigile (il feignait, en 
effet, de vouloir exécuter sérieusement et sincèrement le 
projet qu'ils avaient formé), lui dit d'apporter l'or qu'il 
devait distribuer à ceux dont ils se serviraient pour faire 
le coup, et s'éloigna. La curiosité me fit demander à 
Vigile ce que venait de lui dire Édecon ^ mais, trompé 
lui-même, il persista à nous tromper, et, cachant le vé- 
ritable objet de leur entretien, il prétendit qa Édecon 

lui avait rapporté que c'était à cause des transfuges 
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qu* Attila était enlrécontre lui dans un si grand courroux : 
le roi des Huns exigeait, ajoutait-il, ou qu'on les lui 

livrai tous, ou qu'on lui envoyât des ambassadeurs choi- 
sis parmi les hommes les plus riches et les plus puib^uuts 
de l'empire. 

Notre conversation fût interrompue par des gens qu 
venaient, de la part d'Âttila, nous deieudre, à nous et 
à Vigile, d'acheter aucun captif romain, aucun esclave 
barbare, on quoi que ce fbt, excepté les choses néces- 
saires à la vie,jusqu'à'ce que les diOëi ends des Huns avec 
les Romains fussent terminés. Cette défense du rusé 
Barbare n*était pas sans intention : il voulait prendre 
Vigile sur le fait, en ne lui laissant aucun prétexte sur 
lequel il pùt s*excuser d'avoir apporté une somme d*tiir 
cottsidérad)le. Il nous ordonna aussi il^attendre Onégëse, 
pour que nous reçussions de lui la réponse à notre am- 
bassade, et que nous lui remissions nous-mêmes les 
présents que lui envoyait Tempereur, et que nous vou- 
lions laisser. Onégèse avait en effet été envoyé chez les 
Acatzires avec Talné des fils d'Attila. Après nous avoir 
donné cet ordre, il fit partir Vigile et Esla pour Con- 
stantinople, sous prétexte de redemander les transluges, 
mais au fait dans Tmlention que Vigile rapportât Tor 
promis à Édecon. 

Après le départ de Vigile, nous ne demeurâmes plus 
qu*un jour en cet endroit ^ nous partîmes avec Attila 
pour des lieux plus éloignés vers le septentrion : à peine 
avions-nous fait-un peu de chemin avec les Barbares, 
que nous changeâmes de direction , d'après l'ordre des 
Scythes, guides des étrangers'. Attila cependant s'arrêta 

' Priscus ne dit pas quelle fut leur nouvelle direction : tout porte à 
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devant un certain vUiagc , où il prit pour femme sa 
fille Escui quoiqu il en eût déjà plusieurs : les lois des 
Scythes le permettent ainsi *. 

De là nous fîmes route à travers une grande plaine ^ 
par un chemin uui et facile^ et nous reuc oiuiùmcs plu- 
sieurs fleuves navigables i les plus grands ^ après le Da* 
nube, s'appellent le Drecon , le Tigas st <e Tiphisas. 
Nous traversâmes les plus considérables sur des bateaux 
d'une seule pièce » qu*ont pour leur usage particulier 
ceux qui habitent sur les bords de la rivière, et les au- 
tres sur des canots que les Barbares ont toujours sous 
la main} car ils les traînent sur des chariots , pour 

eroire qa« ce lut l'onestt et qu^ea gé&éral leur reute le dirigea presque* 
eonsUimineiit vers le nonl«K>uest. 

' Ce passage a été le sujet d'une grande discuanoii : voîd la phrase de 
Priscus : Év ^ ^a|ulv Ou^arépa EffxàfA ISsu^to. Le sens qui se présente 
naturellement est : « o& il vottUit épouser sa fiUe Escam. » Cependant 
le sa manque, et il semble que Priscus aurait dù mettre iauTOù. Quelques 
savants m ont iiifoi é que ce n'était point sa Hllc qu'Attila avait épousée, 
que c'était la fille d'Kscam, et qu'il fallait lire ôu-^-arepa tcû Eaxàa; ils 
ont remarqué, avec raisou, (jue les Grecs faisaient presque toujours 
incictlinables les noms propres des Barbares, qu'ils connaissaient mal ; 
que si Atlila lut t pouàé sa propre fille, Priscus n'aurait pas manque 
d'insi&ler sur la singularité d'un pareil matiage; et le désir de purger 
Attila du crime de rinceste leur a fait regarder cette conjecture comme 
certaine. 11 est possible qu'elle soit fondée ; cependant on ne saurait 
contester que la phrase suivante de Priscus : Les lois des Scythes le per-- 
mutent autsi^ porte sur ce qu'AlUta avait épousé sa fille, aussi bien 
que sur la pluraUté de ses feinmes; et de plus, les témoignages histo- 
riques ne permettent pas de douter que, ches un grand nombre de peit* 
pies barbara» il ne fût permis d'épouser sa fille; celui de saint Jérôme 
est positif : Ptnœ^ Mcdi^ indi et JEthiopes^ régna non moéteû^ st 
rmmano ngno parut, cum matrihus tt ùviiSf eum fiUaiui ei ntpotihu$ 
copulaniur (lib. ii» ûd», JopimMum)* Pourquoi les Huns B*en auraient* 
ils pas fait autant? 
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b'eu servir sur les étangs et dans les lieux iuoudcs. On 
nous apportait des vivres des villages ^ du millet m 

lieu de IroiDent, et du med au lieu de vin : c'est ainsi 
que les appellent les liabitauls. Ceux qui nous accompa- 
gnaient pour nous servir nous apportaient du millei^ 
et nous donnaient une boisson tirée de Forge , que les 
Barbares noumieui cam. 

A Tapproclie de la nuit, après une route assez longue , 
nous dressâmes nos tentes sur le bord d*un marais, où 
les habitants des villages voisins alUient puiser de TeaUi 
car ses eaux étaient bonnes à boire : mais un violent ou- 
ragan, môlé d*éclairs, de tonnerre et de pluie , s'étant 
élevé tout à coup, notre tente lut renversée, et nos eis- 
tensiles jetés dans le marais : effrayés de cette chute et 
^ des tourbillons de Torage, nous abandonnâmes cet en- 
droit; nous nous dispersâmes, et chacun de nouspt it au 
hasard, au milieu des ténèbres et de la pluie, le chemin 
qui lui parut le meilleur. Arrivant enfin de différents 
côtés aux cabanes du village, nous nous y réunîmes, et 
nous demandâmes à grands cris ce dont nous avions be« 
soin : à ce bruit, les Scythes sortirent ; ils allumèrent les 
roseaux dont ils se servent pour faire du feu, et s'infor- 
mèrent de ce que nous voulions, et de ce qui nous faisait 
pousser de tels cris ; les Barbares qui nous accompa- 
gnaient répondirent que nous avions élé dispersés et * 
égares par la tempête : ils nous accordèrent alors une 
généreuse hospitalité, et nous firent du feu avec des ro- 
seaux secs. 

La maîtresse du village avait été une des lenimes de 
Bléda ; elle nous envoya des aliments et de belles femmes, 
pour que nous nous livrassions avec elles au plaisir et 
à Tamour : cela est regardé cUe^ les Scythes comme un 

4» 
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honneur. Nous remerciâmes les femmes des aliments 
qii*elles nous apportaient, et nous nous endormîmes 

dans nos huttes, sans faire usage de la dernière olTre. 
de leur reine. Dès qu'il fut jour, nous nous mîmes à 
la recherche des petits meubles et des ustensiles de 
voyage que nous avions perdus j nous les retrouvâmes 
en partie dans l'endroit où nous nous étions arrêtés la 
veille, en partie sur les bords du marais ou dans le ma- 
rais même : Torage avait cessé, le suk il s'était levé bril- 
lant| et nous passâmes tout le jour dans ce village à 
faire sécher nos effets. Après avoir pris soin de nos 
chevaux et dos autres betes de somme, nous allâmes sa- 
luer U reinci et, ne voulant pas le céder en générosité 
aux Barbares qui nous avaient si bien reçus, nous lui 
donnâmes des coupes d'argent, des toisons rouges, du 
poivre de l'Inde, des dattes et d'autres fruits secs : après 
avoir souhaité aux habitants de ce village toutes sortes 
de prospérités en récompense de rUospitalilé qu ils nous 
avaient accordée, nous parûmes. 

Après une marche de six jours, les Scythes, guides 
des étrangers, nous ordonnèrent de nous arrêter dans 
un certain village, pour que nous coniinuassious notre 
route à la suite d'Attila, qui allait passer par là : nous 
y rencontrâmes les ambassadeurs que lui avaient en- 
voyés les Romains occidentaux -, les principaux étaient 
Romulus, décoré du titre de comte ; Primutus, préfet du 
Norique, et Romanus, chef d'un corps de troupes. Avec 
eux étaient Constance, qu'Aétius avait envoyé à Attila 
pour lui servir de secrétaire, et Tatullus, père de cet 
Oresie adjoint à Edecon ; ceux-ci les avaient accompa- 
gnés, non a cause de l'ambassade, mais par amitié, et 
en raison de leurs relations particulières. Constance 
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s'était lié avec eux pendant son séjour en Italie, et des 
motifs de parenté avaient déterminé TatuUus ; son fils 
Orestc avait pris pour femme la ûlle de llouiulus de Pc- 
tOYîo, cité du borique. 

Ces ambassadeurs venaient tàclier d'adoncir Attila, 
qui avait demandé qu'on lui livrât Sylvanus, préfet de 
l'argeulerie de Kome, parce qu'il avait reçu des coupes 
que lui avait remises un certain Constance. Ce 
Constance, originaire des Gaules occidentales, avait 
élc donne à Auila et à BIcda pour leur servir de seeré- 
taire, de même que le fut, dans la suite, un autre Con- 
stance ; cet homme donc, à rép()(iue ou la ville de Sir^ 
mium, eu Paunonie, était assiégée par les Scythes, avait 
reçu de l'évéque de la cité des vases d'or : l'évéque vou- 
lait que, sMl survivait à la pi ise de la ville, le prix de 
ces vases fut employé à le rarlicter, et que, s'il mourait, 
on se servit de cet argent pour délivrer les citoyens em- 
menés captifs ; mais Constance, après la ruine de la 
ville, sans s*inquiéter des résultats du siê^e, se rendît 
en Italie' pour une aiTaire, remit les vases a Sylvanus, en 
reçut le prix, et il fut convenu entre eux que si Con-- 
biaucc s'acquittait de cet ai !;ent et des intérêts daub un 
temps ûxé, les vases lui seraient rendus; que, dans le 
cas contraire, Sylvanus les garderait et en userait com- 
me de son bien. Attila et Bléda, soupçonnant ee Con- ' 
stancede trahison, le firent mettre en croix j et Aiiila, ' 
instruit de Taffaire des coapes d*or, demanda qu'on lui 
livrât Sylvanus, comme ayant volé des effets qui devaient 
lui appartenir. Aétius et l'empereur des Romains occi- 
dentaux lui envoyèrent des députés, pour lui diré que 
Sylvanus n'avaK point volé ces vases, qu'il était le créan- 
cier de Constance, qu il les avait regus en gage pour la 
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somme prêtée, et les avait vendus nu premier prèlre 
qui avait voulu les acheter, aiieudu qu il u était pas per- 
mis à des hommes de se servir pour leur usage des cou- 
pes consacrées h Dieu. Us devaient sgouter, dans le cas 
où de si bouues raisons et le respect dû à la Divinité 
n'empêcheraient pas Allila de persister à redemander 
les coupes, que Sylvanus lui en remettrait le prix: on 
ne pouvait, eu cUét, livrer uu homuie qui n'avait au^ 
cun tort. 

Tel était Tobjet de la mission de ces députés, qui 

suivaient le Barbai o pour en obtenir une réponse et s'en 
retourner ensuite. 

Comme nous devions marcher par la même route 
qu'Aliila, nous alicndîmes qu'il eut pris les devants, et 
nous le suivîmes peu après avec le reste des Barbares. 
Après avoir traversé quelques rivières, nous arrivâmes 
à un grand bourg ; là était la maison d'Atlila, beaucoup 
, plus élevée et plus belle que toutes les autres maisons 
de son empire : elle était; faite de planches très-bien 
polies, et entourée d'une palissade en bois, non comme 
fortification, mais comme ornement. 

La maison la plus voisine de celle du roi était celle 
crOiiégèse, entourée aussi d'une palissade de bois ; mais 
elle n'était ni élevée, ni garnie de tours, comme celle 
d*Attila. Assez loin de Tenceinte de la maison était 
situé le bain qu'Onégèse, le [Aus riche et le plus puis- 
sant des Scythes après Attila, avait fait construire avec 
des pierres apportées de Panoonie ; il n'y a en effet, dans, 
celle parlie de la Scythie, ni pierres ni j^rands arbres, et 
il faut faire venir les matériaux d'ailleurs. L'ai chiiecte 
qui avait construit ce bain, fait prisonnier à Sirmium,^ 
avait espéré que la liberté serait 1^ récompense de sou 
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iravail j mais celle douce espérance a vail éié bien dëçuci 
il était tombé, au contratrei dans une servitude beau* 
coup plus dure : Onëgèse en avait fait son baigneur, ci 
il les servait, lui et toute sa famille, quand ils ailaieot 
au bain. 

Lorsqu'Attila arriva dans ce village, de jeunes filles 
vinrent a sa rencontre; elles marchaient en file, sous 
des pièces de toile fine et biaucbe, soutenues de chaque 
c6té par les mains de plusieurs rangs de femmes, et si 
bien tendues que, sous chaque pièce, marchaient six 
jeunes iiiles, ou même davantage : elles chantaient des 
chansons barbares* 

Nous étions déjà assez près de la maison d'Onégèse, 
par laquelle passait le chemin qui conduisait à celle du 
roi, lorsque sa femme sortit, suivie d'une multitude de 
femmes esclaves qui apportaient des mois et du vin, ce 
qui est regardé chez les Scythes comme le plus grand 
honneur. £lle salua Attila, et le pria de goilkter de ses 
mets, qu'elle lui présentait avec les plus vives protes- 
tations de son dévouement pour lui. Le roi, pour donner 
une marque de sa bienveillance à la femme de son con- 
fident, mangea de dessus son cheval; les Barbares qui 
l'escortaient tenaient élevée jusqu*à lui la table, qui était 
d*argent. Après avoir ensuite trempé ses lèvres dans la 
coupe qu'on lui avait offerte, Il entra dans son palais : 
c'était une maison beaucoup plus apparente qiie les au- 
tres, et située sur une éminence. 

Pour nous, nous restâmes dans la maison d'Onégèse, 
selon Tordre de celui-ci, qui était de retour avec le fils 
. d'Attila ; nous y fumes reçus par sa femme et par d'au- 
tres chefs illustres de sa famille, et nous y soupàmes. 
Onëgèse ne put rester avec nous et se délasser à table. 
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parce qu'il était allé rendre coin pie à Auiia de ce qu'il 
avait fait dans sa mission, et de Taccident survenu à son 
fils, qui s'était démis le poignet droit ; c*éiail, depuis 
son retour, la première fois qu'il se présentait devant le 
roi des Huns. 

Après le souper, nous quittâmes la maison d'Onégèse, 
et nous dressâmes nos lentes plus près du palais d'At- 
tila, afin que Maximin, qui devait avoir une entrevue 
avec ce prince, et s'entretenir avec ceux qui lui ser*» 
valent de conseillers, en fut aussi peu éloigné que cela 
était possible. Là nous passâmes la nuit. 

Dès que le jour eut paru, Maximin m'envoya à Onë- 
gèse pour lui porter tant les présents qu il lui offrait lui- 
même que ceux que lui envoyait l'empereur, et lui 
demander quand et où ils pourraient avoir une conver- 
sation. Je me rendis donc chez Onëgèse, avec k s es- 
claves qui portaient les présents ^ les portes étaient fer- 
ndées, et je fus forcé d'attendre qu'elles s'ouvrissent, et 
qu'il en sortit quelqu'un qui pût l'instruire de mon 
arrivée. 

Tandis que je passais le temps à me promener autour 

de l'enceinte de la maison d'Onégèse, s'avança quel- 
qu'un que je pris d'abord pour un Barbare de l'armée 
des Scythes, et qui me salua en grec, en me disant : 
Xalje. Je m'étonnai qu'un Scythe parlât grec; les Barbares 
en efiet, renfermés dans leurs habitudes, ne cultivent et 
ne parlent ques des langues barbares, celle des Huns ou 
celle des Golhs ; ceux qui ont de fréquentes relations de 
commerce avec les Romains parlent Mussi le latin; aucun 
d'eux ne parle grec, à l'exception des captifs réfugiés 
dans la Thrace ou dans l'Illyrie maritime ; mais quand * 
on rencontre ces derniers, ou les reconnaît aisément à 
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leurs vêtements déchirés et à leur pâleur, signe de la 

niîHix ;iisc fortune où ilb ^uul lonibés. Mon homme, au 
conirairei avait Tair d'au Scythe heureux et riche i il 
était vétu avec élégance, et avait la tête rasée en rond : 
le saluant à muii luur, je lui doinandai qui il était, d Où 
il ëiaii veuu dans la terre des Barbares, et pourquoi il 
avait adopté les usages des Scythes, «c Tous avez donc 
« bien envie de le savoir? me dît-îl. — Ma raison pour 
c< vous le demander, lui répondis-je, c'est que vous avez 
« parlé grec, Il me dit alors en riant qu'il était Grec 
' de naissance, qu'il s'était établi pour faire le commerce 
àYîminacium, ville de la Mœsie sur le Danube ; ({uil y 
avait demeoré longtemps et y avait épousé ime femme 
riche; mais que, lors de la prise de la ville, tout son 
bonheur s'était évanoui, et que, dans la répariiiioa du 
butin, ses biens et lui étaient échus en partage à Oné- 
gèse. Il est en effet d'usage chez les Scythes que les 
pi hicipaux chefs, après Attila, niellent de côlé les captifs 
les plus riches, et se le partagent après. Mon Grec avait 
ensuite vaillamment combattu contre les Romains ; il 
avait contribué à soumettre la iiaiion des Acatzires à 
son maiu^e barbare, et, d'après les lois scythes, il avait 
obtenu en récompense la liberté, avec la propriété de 
tout ce qu'il avait acquis à la guerre ; il avait épousé une 
femme barbare, de qui il avait eu des enfaiiis ^ il était 
commensal d'Onégèse, et son nouveau genre de vie lui 
paraissait très-préférable à l'ancien. En effet, ceux 
qui demeurent chez les ;>cyihes, après avoir supporté 
les fatigues de la guerre, passent leur vie sans aucun 
souci; chacun jouit des biens que lui a accordés le sort, 
et personne ne lui suscite la moindre aHairei ou ne k 
tourmente jamais en quoi que ce soit.,... 
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Pendant que nous causions de la sorte, un des domes- 
tiques d'Onégè&e ouvrit les portes de 1 enceinte de ia 
maison ; je courus vers lui^ et je lui demandai ce que 
faisait Onëgèse: j'ajoulai que j'avais à lui parler de la 
part de Maximin, ambassadeur des Romains: il me ré- 
pondit que si j'attendais un peu, je pourrais le voir 
bientôt, car il allait sortir : peu de temps après, en effet, 
je vis Onégcse s'avancer, et j'allai vers lui en disant : 
4( L'ambassadeur des Romains vous salue, et je vous ap- 
te porte des présents de sa part, ainsi que Tor que vous 
ik envoie Tempereur. » Comme je m'eûbrçais de lui de- 
mander ou et quand il voulait s'entretenir avec nous, il 
ordonna aux siens d'emporter l'or et les présents, et me 
dit d'aller annoncer à Maximin qu'il se rendrait bientôt 
chez lui. 

Je retournai donc dire à Maximin qu*Onëgèse allait 

venir le liouver; il arriva aussitôt après dans notre 
tente, et, adressant ia parole à l'ambassadeur, il le re- 
mercia des dons de l'empereur et des siens, en lui de- 
iuaudanl ce qu'il voulait de lui, puisqu'il l'avait fait 
venir. Maximin lui répondit que le temps approchait où 
il pourrait acquérir la plus grande gloire en se rendant 
auprès de Terapereur, en lermiuani les démêlés des 
Romains et des Uuns, et en établissant par sa sagesse 
une paix solide entre les deux nations ; paix qui non- 
seulement serait très-avantageuse pour elles, mais qui 
lui vaudrait tant de biens, à lui et à tous les siens, que 
sa famille en l'essentirait, pour l'empereur et toute la 
race impériale, une éternelle reconnaissance. Onégèse 
demanda aloi s comment il pourrait se rendre agréable 
à l'empereur et terminer de tels démêlés ; Maximin lui 
répondit qu'il n'avait qu*ù prendre part aux affaires 
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présentes, aller remercier rempereur, étiidier soigneu- 
sèment les causes de discorde, ei iaiei poser son crédit 
pour arranger les différends d'après les conditions des 
traités. « Mafsil y a longtemps, reprit On égèse, (^ul j ai 
u iiisu ail i'empereur et ses conseillers de la volonté 
« d'Attila sur toute cette affaire : les Romains pensent-* 

■ 

« ils que leurs supplications m'engageront à trahir mon 

<( maître, et à ne tenir aucun compte des avantages que 
«J'ai trouvés chez les Scythes pour mes femmes et mes 
« enfants? Ne vaut-il pas mieux servir auprès d* Attila 
«que jouir auprès des Romains d'iiuiiK uses richeses? 
<K Du reste, je leur serai beaucoup plus utile en restant 
« chez moi, en calmant et en adoucissant la colère de 
« mou maîlre, s'il formait dans tout ceci quiliiiie projet 
• « violent contre Tempire» qu'en me rendant à Constan- 
« tinople, et en m'exposant à des soupçons si je faisais 
« quelque chose qui parût contraire aux intérêts d'Al- 
<K tiia. » A ces mots, pensant que je serais chargé de 
m*entretenir avec lui sur ce que nous désirions en ap^ 
prendre (une telle entrevue convenait peu, en effet, à 
la dignité dont Maximin était revôtu), il s'éloigna. 

Le lendemain, je me rendis dans Tenceinte intérieure 
de la maison d'Attila, pour porter des présentô à sa 
femme, qui s'appelait Créca : il en avait trois enfaiiis; 
l'atné régnait déjà sur les Acatzires et les autres nations 
qui habitaient la Scythte du Pont-Euxin. Dans cette 
enceinte étaient beaucoup d'édifices, cousu uiis en par- 
tie de planches sculptées et élégamment assemblées, 
en partie de poutres sans sculptures, bien dressées avec 
la doloire et polies, qui étaient entremêlées de pièces de 
* bois travaillées au tour } les cercles qui les unissaient, 
à partir dit sol, s'élevaient et étaient distribués suivant 
lit. s 
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de certaines proportions. Là demeurait la femme d'At* 

lila. Les Barbares (jiii gardau iii les portes inc laissèrent 
entrer, et je la iruuvai couchée sur une molle couver- 
ture ; le pavé était garni de tapis sur lesquds nous mar- 
chioiis ; une mullilude d'esclaves rciuoia aient en cercle j 
et vis-à-vis d'elle^des servantesy assises à terre, bigar- 
raient des pièces de toile de couleur qu'on applique 
comme ornements sur les habits des Barbares. 

Après avoir salué Créca et lui avoir offert les pré*- 
sentSy je sortis ; et, en attendant qu'Onégèse revint du 
palais, où il s'était déjà rendu, je parcourus les autres 
édifices de renceinte où demeurait Attila. Tandis que 
j'étais là avec beaucoup d'autres personnes ^eonme 
j'étais connu des gardes d'AtLila et des Barbares de sa 
suitei on me laissait aUer partout), je vis avancer une 
foule nombreuse qui accourait en tumulte et à grand 
bruit. Attila sortît d'un air grave ; tous les yeux se diri- 
geaient vei*s lui ; Onégèse raccompagnait| et il s'assît 
devant sa maison. Beaucoup de gens qui avaient des 
procès s'approchèrent de lui, et il rendit des jugements. 
Il rentra ensuite dans son palaiS| ou il reçut les députés 
des nations barbares qui étaient venus le trouver* 

Pendant que j'attendais Onégèse, Romulus, Promutus 
et Romanus, députes venus d'Italie pour i ailaire des 
vases d*or| Rusticius qui était de la suite de Constance^ 
et GonstantioluSy originaire de la Pannonie, soumise 
alors à Attila , m'adressèrent la parole, et me deman* 
dèrent si nous avions reçu notre congé. « C'est pour le 
« savoir d^Onégèse, leur dis-je, que j'attends dans cette 
<c enceinte. » Je leur demandai à mou toui* s'ils avaient 
obtenu quelque réponse favorable sur Tobjet de leur 
mission. « Pas du tout; me répondirent-Us i il est im* 
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« possible de faire changer Attila d*avis ; il menace de la 

« guerre si ou ne lui livre pas les coupables ou Syl- 
ii vauus. » 

Comme nous nous ëtonDions de Tintraitable orgueil 

du Barbare, Romulus, homme d'une grande expérience, 
et qui avait été chargé de plusieurs uiissious irès liouo- 
rablesy dous dit : a Cet orgueil vient de son heureuse 
« fortune, qui Ta placé dans un rang si élevé; sa fortune 
« lui a valu un grand pouvoir, et il eu est si eutie que les 
« bonnes raisons n'ont aucun accès auprès de lui, et 
« qu'il ne croit juste que ce qui est une fois entré dans 
« sa téte : aucun de ceux qui ont régné, soit dans la 
« Scythie', soit ailleurs, n'a fait d'aussi grandes choses 
a en aussi peu de temps ; il s*est soumis toute la Scy- 
« Ihie, il a étendu sa dunûiiaûon jusqu'aux îles de 
«rOcéan, il a rendu les Romains ses tributaires : non 
<( content de cela, il médite de plus grandes entreprises ; 
« il veut reculer encore les frontières de son empire, et 
il il se prépare à attaquer les Perses. » 

Un de nous demanda quelle route conduisait de la 
Scylhie chez 1( s Perses ; Roniuhis répondit que le pays 
des Mèdes n'était pas situé irès<loin de celui des Scythes, 
et que les Huns connaissaient bien ce chemin, puisqu'ils 
y étaient allés auircfois. Pendant les ravages que faisait 
dans leur pays une lamine, et la tranquillité que leur 
laissaient les Romains occupés à une autre guerre, Ba- 
sich et Cursich, guerriers delà famille royale des Scyihes, 
et chefs de troupes nombreuses, ava lent péuétré dans 
lê pays des Mèdes : ces cbe£s, venus dernièrement à 
Rome pour y traiter d'une alliance, avaient raconté 
qu'ils avaient fait roule à travers une contrée déserte, 
qu'ils avaient traversé un marais que Romulus croyait 
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cU c icb Palus-Méolides, el qu'au bouL de quinze joui*s, 
après avoir gravi de ceriaiues montagaes, ils ëlaienl 
descendus dans la Médie ; que là, pendant qa*ils butî* 
naionl cl faisaient des excuisiuiis dans les campagnes, 
éiait survenue une armée pei'se qui avait obscurci Tair 
de ses traits ; qu*à la vue d*nn tel péril ils s'étaient re- 
tirés, avaient repassé les uionlagnes, et n'avaient em- 
mené qu'uue très-petite portion de leur buiin^ car les 
Mèdes en avaient repris la plus grande partie; que, pour 
éviter le choc des ennemis, ils avaient pris une autre 
roule, avaient traversé des lieux semés de pierres mari* 
nés qui brûlaient*, et étaient enfin rentrés dans leur 
pays, après une roule dont Romulus ne se rappelait pas 
la durée: il était aisé de voir par là que la Scythie n'était 
pas très-éloignée du pays des Mèdes. 

Romulus ajoutait que si , par conséquent , la fantaisie 
d'atlaquer les Mèdes prenait à Attila , cette iuvasiou ne 
lui coûterait ni beaucoup de soins i ni beaucoup de fati- 
gues, et qu*il n'aurait pas un long chemin à faire pour 
tomber sur les Mèdes, les Pàiihes et les Perses, et les 
conlraindie à lui payer tribut. Il avait un si grand nom- 
bre de troupes, qu'aucune nation ne pouvait lui résister. 
Nous nous mîmes alors à former le vœu qu* Attila atta- 
quai les Perses, et détournât ainsi de nous lè poids de la 
guerre. « Il est à craindre, dit Constantiolus , que, les 
« Perses une fois vaincus , Il ne traite les Romains non 
« plus eu ami, mais en maître. Maintenant nous lui en- 
« voyons de Vor, à cause de la dignité dont nous Tavons 
« notts-inémes revêtu; mais s'il dompte les Mèdes, les 

^ Ces (tîerm ne toal aulre diose que le Ulume qui abonde sur les 
bonis de la mer d'Aaof et de la mer Noire. 
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Parthes et les Perses, il n'épargnera plus les llumaiiis, 
K qui font , de ce côté , la borne de son empire $ il les 
« regardera comme ses esclaves , et les forcera d'obéir 
«c à ses terribles et insuppormbles voloiilés. » 

La dignité dont parlait Constantiolus éuit celle do 
général des armées romaines, honneur qu* Attila avait 
reçu de Tempereur, pour en recevoir en iiicine leinps le 
traitement attaché à ce titre. Constantiolus pensait 
qu*Âttila violerait sans peine les devoirs de cette di-* 
gnité, nu de toute autre duiu il plairait aux llouiains de 
le décorefi et qu'il les forcerait à lui donner le nom de 
roi an lieu de celui de général. Déjà, lorsqu^il était de 
mauvaise huineur, il disait que les généraux des armées 
ëtaieut ses esclaveSy et ses généraux étaient, à ses yeux, 
les égaux des empereurs romains. 

La découverte de Tépée de Mars avait beaucoup 
ajouté à sa puissance. Cette épée , adorée autrefois par 
les rois des Scythes , comme consacrée au dieu de la 
guerre,avait disparu pendant plusieurs siècles, et elle 
vt liait d'être retrouvée à l'occasion de la blessure d'un 
bœuf. Pendant que nous causions assez vivement <^ur 
tout ce qui venait de se dire , Onégèse sortit ; nous Ta* 
bordâmes pour rinlerrogcr sur les affaii-es duiii nous 
étions chargés. Après s'être entretenu d abord avec quel- 
ques Barbares, il me dit de demander à Maximin quel 
était le consulaire que les Romains comptaient envoyer 
pour amoassadeur à Attila. Je rentrai dans notre lente, 
et je rapportai à Maximin ce que venait de me dire Oné- 
gèse : nous délibérâmes sur ce que nous devions répon- 
di e aux Barbares. Je retournai enbuiie vers Onégèse 
pour lui dire que les Romains désiraient vivement qu'il 
se rendu à Constantinople , et qu'il fût charge d*acconH 
5. 
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moder leurs différends avec Attila ; mais que s'ils étaient 
dëças dans cette espérance, Tempereur enverrait tel 

ambassadeur qu'il lui plairait. Il m'ordonna aussitôt d'al- 
ler chercher Maximin ; et dès que celui-ci fut arrivé, il 
le conduisit vers Attila. BtaiLimin ^ de retour bientôt 
après, nous raconta que le Barbare avait déclare qu'il 
voulait absolument que l'empereur lui envoyât pour 
ambassadeur Nomius ou Anatolius, et qu'il n*en rece- 
vrait aucun autre. Maximin lui avait fait observer qu'il 
ne convenait pas de rendre suspects à l'empereur les 
députés qui lui seraient envoyés , en les désignant ; mais 
Attila lui avait répondu que si les Romains s'y refusaient, 
il terminerait la querelle en prenant les armes. 

A peine étions^nous rentrés dans notre tente que le 
père d*0re8le vint nous dire : « Attila vous invite tous 
« les deux au banquet qui doit avoir lieu vers la ueu- 
a vième heure du jour. » A l'heure dite, nous nous ren- 
dîmes à l'invitation , et , réunis aux ambassadeurs des 
Romains occidentaux , nous nous tînmes devant l'entrée 
de la salle en face d'Attila ; là , les échansons , selon l'u- 
sage de ce pays, nous présentèrent une coupe , afin que, 
avant de nous asseuîr, nous fissions des libations ^ après 
nous en être acquittés et avoir goûté de la coupe, nous 
allâmes occuper les sièges sur lesquels nous devions 
souper. 

Des sièges étaient préparés des deux côtés de la salle, 
le long des parois; au milieu était Attila, sur un lit vis-à- 
vis duquel était placé un autre lit, derrière lequel se 
trouvaient les marches d'un escalier qui conduisait à 
celui on ceprince couchait. Ce lit était orné de toiles et 
de lapis de diverses couleurs, et il ressemblait à ceux 
que les Romains et les Grecs arrangent pour les mariés. 
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Il fut réglé alors que le premier rang de^ convives s'as- 
siérait à la droite d'Attila^ et le second raog à la gauche ^ 
nous fûmes placés dans le second rang avec Bérich, 
guerrier très-cousidéré parmi les Scyihes ; mais Bérich 
était au-dessus de nous. Onégèse occupait le premier 
siège à la droite du roi^ et vis-à-*vis de lui étaient assis 
deux, des lils d'Attila ; Faîné était coueiié sur le mcme lit 
que son père, non à c6té, mais fort au-dessous , et il te^ 
nait toujours les yeux baissés par respect pour son père. 

Tout le monde s'étant assis , réelianson d'Allila lui 
présenta une coupe de vin ; en la recevant , Attila salua 
celui qui occupait la première place. A cet honneur , 
celui-ci se leva aussitôt : il ne lui était pas permis de se 
rasseoir avant quAttila, goûtant delà coupe ou la buvant 
tout entière y Teùt rendue à Téchanson. Attila, au con- 
traire , restait assis , tandis que les convives , recevant 
une coupe chacun à sua tour , lui rendaient hommage 
en le saluant et en goûtant le vin. Chaque convive avait 
un échanson, qui entrait à son rang après la sortie de 
celui d'Attila. Tous les convives ayant été honorés de la 
même manière» Attila nous salua à notre tour à la ma- 
nière des Thraces. Après ces cérémonies de politesse , 
les échansons se relirèrent. 

A côté de la table d'Attila étaient dressées quatre autres 
tables, faites pour recevoir trois ou quatre, ou même un 
plus grand nombre de convives , chacun desquels pou- 
vait , sans déranger l'ordonnance des sièges, prendre 
sur les plats avec son couteau ce qui lui plaisait. Au 
milieu s'avança d abord le serviteur d' Attila, portant un 
plat plein de viande i ensuite ceux qui devaient servir 
les autres convives couvrirent les tables de pain et de 
mets. On avait préparé, pour les Barbares et poui nous. 



Digitized by Google 



56 HISTOUŒ DE LA CIVILISATION 

des mets et des ragoûts de toutes sortes , et od nous les 

servait sur des plats d'argent ; mais Attila n'avait qu*uii 
plat de bois et ne mangeait que de la viande. 

Il montrait en tout la même simplicité: les convies 
buvaient dans des coupes d*or et d'argent, Attila n'avait 
qu'une coupe de bois ; ses habits étaient fort siiU|>l('S , et 
ne se distinguaient de ceux des autres Barbares que 
parce qu'ils étalent d'une seule couleur et sans orne- 
menis j son ëpëe , 1( s coi'dons de sa chaussure, les rênes 
de son cheval n'étaient point , comme ceux des autres 
Scythes ^ décorés de plaques d'or ou de pierres pré* 
cieuses. 

Lorsque les mets servis dans les premiers plats eurent 
été mangés, nous nous levâmes , et aucun de nous ne 
reprit son siège avant d'avoir bu une coupe pleine de 
vin à la sauté et à la prospérité d'Attila, selon les for- 
mes que je viens de décrire. Après lui avoir rendu cet 
hommage , nous nous rassîmes. On apporta alors sur 
toutes les lubies de nouveaux plats qui con tenaient 
d'autres mets ; et lorsque chacun en eut mangé à satiété| 
nous nous levâmes, nous nous remîmes à boire comme 
la première fois, et huus nous rassîmes encore. 

Â l'approche du soir | les mets furent enlevés ; deux 
Scythes s'avancèrent , et récitèrent devant Attila des 
vers de leur composition, où ils chantaient ses victoires 
ei ses vertus guerrières. Tous les regards des convives 
se fixèrent sur eux ^ les uns étaient charmés par les 
vers , d'autres s'enflammaient à cette peinture des ba- 
tailles; des larmes coulaient des yeux de ceux dont 
l'âge avait éteint les forces, et qui ne potivaient plus sa- 
tisfaire leur soif de guerre et de gloire. Après ces chants 
barbares, un fou viiu dL*biter un déluge d'extravagauce^ 



Digitizeci by Google 



ËN FAANCE. 57 

et de sottises lelles qu'il fit éclaler de rire lous kb 
lanls. 

LeManre Zerchon entra le dernier: £decon ravait 
engagé à venir trouver Attila, ei lui avait promis d'em- 
ployer tous ses buiiis pour lui faire rendre sa femme; il 
l^avait prise autrefois dans la Scyihie , où il jouissait de 
la faveur de Bléda» et il Vy avait laissée. Lorsqu*Atlila 
Tavaii envoyée en don à Aciius, il avait d'abord espéré 
la ravoir; mais celte espéraiiee avait été déçue, parce 
qu^Attila s*étatl irrité de ce qu'il était retourne dans son 
pays : saisissant Toecasion de la fcle , il venait la rede - 
mander, et sa ligure, son maintien, sa prononciation , le 
mélange bizarre qu'il faisait de motshuns, latins et 
goths , excitèrent une telle gaieté , de tels transports de 
joie, que les éclats de rire étaient inextinguibie& 

Attila seul conservait toijours le même visage^ il était 
grave et Immobile , il ne disait et ne faisait rien qui an- 
nonçât la moindre disposition à rire ou à s égayer : seu- 
lement, lorsqu'on lui amena le plus jeune de ses fils, 
nommé Irnacb, il le regarda avec des yeux d'affection 
et de plaisir, et lui prit la joue pour le earesser. Comme 
je m'étonnais qu'Attila fît si peu d'attention à ses autres 
enfants, ^t ne parût occupé que de celui-ci, un des Bar- 
bares, assis près de moi, et qui parlait le laliu, après 
m'avoir fait promettre que je ne révélerais pas ce qu'il 
allait m'apprendre, me dit que les devins avaient prédit 

* N'eil-il pas singulier de ti ouvcr déjn à la cour d'Allila un arle(|uiti ? 
Telle est, en effet, leur ori;:ine : la coukur des esclaves noirs, W-trangcté 
de leur figure cl de leurs nnanières, les firenl rechercher par les Dar- 
]»ares comme d'excellents bouffons; et, pour comble de singularité, le 
Maure ZetxJion, qui vient redemandflr sa femme à Attilu, rappell^Arle* 
q«io ndenandaiit Cotombiiie* 
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à Attila que toute sa race périrait^ à lexceptiou de cet 
enfant, qui en serait le restaurateur* 

Comme le banquet se prolongea fort avant dans la 
niiît, nous ne crûmes pas devoir rester plus longtemps 
à boire, et nous Borttines. 

Le lendemain nous allâmes trouver Onëgèse, pour lu! 
dire que nous demandions à être congédies, et que nous 
ne voulions pas perdre inutilement plus de temps: il nous 
répondit que telle était aussi Tintention d'Attila, et qu*îl 
avait résolu de nous congédier ; il tînt ensuite un con- 
seil des principaux cheiis, relativement aux résolutions 
qu'avaitprisesAttila,etrédigealalettrequenoQs devions 
rappoi 1er à Tempereur. Il avait auprès de lui des secré- 
taires chargés de sa correspondance, entre autres Kus- 
ticius, originaire de la haute Mœsîe, qui avait été fait 
prisonnier par les Barbares, et à qui son talent pour la 
parole av^t valu cet emploi. 

Après le conseil, nous suppliâmes Onégèse de rendre 
la liberté à la femme et aux enfants de Sylla, qui avaient 
été réduits eu servitude lors de la prise de Katiaria : il 
n'était pas éloigné de nous l'accorder, mais il exigeait 
une rançon considérable : nous lui demandâmes avec 
instance de se laisser toucher de pitié par le souvenir 
de leur ancienne condition et la vue de leur misère 
actuelle : enfin, en se rendant auprès d'Attila, Onégèse 
nous accorda la liberté de la femme pour cinq cents 
aurei, et fit présent à l'empereur de celle de ses fils. 

m 

Pendant ce temps, Keccam, femme d'Attila, qui veil- 
lait sur ses affaires domestiques, nous invita à souper 

• Les érudits ont longuement discuté la question de savoir si cette 
Recca était la m()me que la femme d'Attila dont a déjà parlé Priscus^ et 
qu'il a nommée Créca. 
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Nausnous reudiaies auprès d'elley et nous la trouvâmes 
entourée d*iui grand nombre de chefs scythes ; elle nous 
combla de politesses, nous tint les discours les plus 
aimableSi et nous donna un magnifique banquet. Ciia- 
con des convives se leva, nous présenta une coupe pleine 
de vin, et nous embrassa en la reprenant, ce qui est 
chez les Scythes une marque de bienveillance : après 
le souper, nous nous retirâmes dans notre tente pour y 
passer la nuit. 

Le léndediaiii, Attila nous invita de Béavéan à im 

banquet: nous y observâmes les mêmes cérémonies qu*ati 
premieri et nous nous y divénimes fort $ ce jour-là| ce 
n'était point le fils atné d^AHila qui était Assis sur le 
même lit que ce clief, mais son oncle OËbar, qu'Attila 
regardait comme son père. 

Pendant tout le banquet, Attila nous parla avec beau- 
coup de douceur j il ordonna à Maximin d'engager Fem* 

pereur à donner pour femme, à son secrétaire Con- 
stance, celle qu*il lui avait promise. Constance, en effet« 
était venu à Constantinople avec les députés d*Attila, 
et il avait offert de s'employer à maintenir la paix entre 
les Romains et les Huns, pourvu qu'on lui donnât en 
mariage une femme riche : l'empereur y avait consenti, 

et lui avait promis de lui faire épouser la liile de Satui^ 
nillus, homme d'une famille noble et d'une fortune très- 
considérable $ mais Athénals ou Eudoxie (on donnait à 
Fimpératrice ces deux noms) fit mourir Saturnillus, et 
Zénon, personnage consulaire, empêcha l'empereur 
d'exécuter sa promesse. Ce Zénon, accompagné d'une 
nombreuse troupe d'Isauriens, gardait alors la ville de 
Constantinople, qui était menacée par la guerre, et com* 
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mandait les armées d'Orient; il fit sortir la jeune fille 
de prison, et la donna à un certain Rufus, l'un de ses 
parents. Constance, frustré ainsi de ce mariage, deman* 
dait instamment à Attila de no pas souûiir l'aiïioiii qu'il 
avait reçu, et de faire en sorte qu'on lui donnât une 
femme, ou celle qu'on lui avait ravie, ou une autre qui 
lui apportai une riche dot : aussi, pendant le souper, le 
Barbare recommanda à Maxiuiin de dire à Tempereur 
quil ne fallait pas que Constance fût trompé dans son 
espérance, et qu'il était contraire à la dignité d*ttn empe- 
reur d'étie un menteur. Attila donnait cet ordre à Maxl- 
min, parce que Constance lui avait promis une forte 
somme d'ai^ent, s'il réussissait par sa protection à épou- 
ser une jeune Romaine riche* 

A l'approche de la nuit, nous nous retirâmes du baa<- 
quet. 

Au bout de trois jours enfin, nous fumes renvoyés 
après avoir reçu des présents. Attila lit partir avec nous, 
comme ambassadeur, Bérich, i*un des principaux chefs 
Scythes, seigneur do beaucoup de villages dans la Scy- 
thie, et qui, au banquet, avait été placé du même côté 
que nous, mais à un rang supérieur. Bérich avait déjà 
été autrefois reçu comme ambassadeur ù Constanti- 
nople. 

Pendant notre route, et comme nous arrivions à un 

certain village, on prit un Scythe qui était venu dans le 
pays des Barbares pour y espionner en faveur des Ro- 
mains; Attila le fit mettre en croix. Le lendemain, 
comme nous traversions d*autres villages, nous vîmes 
traîner, les mains liées derrière le dos, deux prison- 
niers, esclaves chez les Scythes, qui avaient tué ceux 
que le sort de la guerre avait rendus maîtres de leur vie 
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et âe leur mort; on leur serra la téte entre deux pièces 

de bois, et on les mil aussi en croix. 

Béricli. taulque nous chemiiiàmes dans la ScjlhiCi 
suivit la même route que nous, et se montra doux et 
bienveillant ; mais lorsque nous eûmes passé le Da- 
nube , il devint notre ennemi , sur quelques miséi abies 
prétextes fournis par nos domestiques. Il commença par 
retirer à Maximin le cheval qu'il lui avait donné ; Atlila 
en effet avait exigé que tous les chefs scyihes qui rac- 
compagnaient fissent des présents à Maximin, et ils lui 
avaient tous à Tenvi offert des chevaux, Bérich comme 
les aiurcs; mais Maxiaiin, qui voulail se iiioiiliei sage 
et modéré, avait refusé la plupart de ces chevaux, et 
n'en avait accepté que quelques-uns. Bérich donc luiôta 
le sien, et ne voiihiL plus ni causer avec uouSj ni suivre 
la même roule. Aiui>i ce gage d une bospitalité contrac- 
tée dans le pays même des Barbares n'alla pas plus loin. 
Nous nous rendîmes à Adrîanopolis, par Philippopolis ; 
nous nous arrêtâmes quelque temps dans cette ville, pour 
nous reposer^ et, adressant la parole à Bérich, nous lui 
demandâmes pourquoi il avait gardé avec nous un silence 
si obstiné^ il n'avait aucune raison de nous en vouloir, 
puisque nous ne Tavions offensé en rien. Il s'apaisa, 
nous rinvilàmes à souper, et nous partîmes d'AdrIano- 

polis. 

Nous rencontrâmes en chemin Vigile qui retournait 
en Scythie, et après l'avoir instruit de la manière dont 

Attila avait répondu à notre ambassade, nous continuâ- 
mes notre route. Arrivés àConstantinople, nous pensions 
que Bérich avait oublié sa colère ; mais nos politesses 

n'avaient pu triompher de son naturel iai ouclie et vin- 
dicatif, il accusa Maximin d'avoir dit que les généraux 

IH. 6 
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Aréobinde et Aspar u*avaieat point de crédit auprès de 
rempereur, et que, depuis qu*il connaissait la légèreté 

cL riiiconslaiice dc:> Barbares, il bavait le cab ou de- 
vait faire de leurs exploits* 



Digitized by LiOOgle 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES PaiNCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

DE L'HISTOIBE, POUTIQUE m U 6AULK . 

PU T« AU nicLi. 



Digitized by Google 



I 



f 



I 



Digitized by Google 



IV. 



TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAUX ÉV£.M:.M£.NTS 

DE L'HISTOIRE POLITIQUE DE LA GAULE. 



t»V f* AU 1* ttàCLB. 



A. C. 
406-412 

411-418 

41^19 

418-430 

4SI 

476 
4S1-M1 

27 Bov, Ml 

523—534 

558-561 

107 

613--028 

628-714 

6S6*^ 

687 

745-741 
714-732 



Invasion générale des Germains dans l'empire d'Occi- 
dent, et ipécialeineiil dtns la Gaule. 

Elablissement des Bourguignons dans la Gaule orien- 
tale. 

Etablissement des Yisigoths dans la Gaule méridio- 
nale. 

Etahlissemeiu des IVaucs dans la Belgique el la Gaule 
septentrionale. 

Invasion d AiiiU en Gaule. — Sa défaite dans les piai- 
nés de Cbâlons en Champagne. 

Chute définitive de l'empire d'Ocddent. 

Règne de Cbvis. — Etablissement du royaume des 
Francs. — Leurs conquêtes dans la Gaule orieulale. occi- 
dentale et méridiou:dti. 

IMmi de Clovis. — Paiiage de ses domaines et de ses 
Etats entre ses quati-e fils. 

Guéries des Francs contre les Kourguignons. — Chute 
du rovauiue de ces derniers. 

Clotaire V^, quatrième fils de Clovis, seul roi des 
Francs. 

Traité d'Andelot, rntre Contran, roi de Bourgogne, et 
Childebert II, roi de Metz. 

( lot.iire II, fils de Cliilpéric l*'et de Frédcgoode, 
seul roi des Francs. 

Elévation pi ogressive de la famille des f epius parmi les 
Francs Austrasicns. 

Lutfe des Francs de Neustrie contre les Francs d'Aus- 
(nik: ' , 

Bataille dé téiti'y;^ IVÎo'niphe dcs'I'iiancs d^Aus- 
trasie. 

Gouverncmcnl dis Francà par Charles Martel. 
In\ a if>n et progrès deS Arabes dans la Gaule nrâjidio- 
uale et occidentale. 
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A. C. 
Oclob. 732 
SI OCU 741 

747 

m 



754 

754-735 
760-709 
'74»-768 
Sept. 768 

771 

769 

772 
774-776 
778 -780 
7»-78S 
794-796 
797—706 

802 

804 
773-774 

776 

787 

801 

778 
796^797 

«ML 
806-807 
809-810 

812 
788- 789 

791 

796 
. «05 

m 

781 

-M 
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Ils sont battus près de Tours par Cbarîes Martel. 

Mort de Charles Martel. ^ Partage (Ifi U Giult «Dire 
PepÏD et Carloman, ses fils. 

Carloman se retue dans un monastère. — Pépin seul 
chef des Francs. 

Déposition de Cbildéric III , dernier roi mérovingien. 
— Ptpin , dit H Bref i «t àMiÊfé rgî dm fnma^ et sacfé 
à Soissons par Winfried (saint Booifâbe), archevêque do 
Mayence. 

Le pape Etienne lïf venu «n Francei sacre de nouveau 
Pépin et sa famille. 

Guerres de Pépin eu Italie contre les Lombardi. —Son 
alliance avec les papes. 

Guerre.s de Pepiii dans la Gaule méridionaiie contre les 
Sarrasins. — Il s'empare de la Septinuinie. 

Gnenea de Pépin dans le mdHMieftdelftGauIe contre 
les Aquitaina, Il iTempare de TAipiitafaie. 

Mort de Pépin. — Partage de tei Etala entre les deux 
fiky Charles et Carloman . 

îylort de Carloman. <— Charlemagne seul roi des Francs* 
ISxpédition de Charlemagne eenlre les Aquitains. 



£xpédilioni de Charlemagne contre lei Savons. 



Expéditions de Charlemagne contre les Lombards. — 
Il chasse les rois lombards et s'approprie leurs Etats, 

Expéditioiiâ de Charlemagne contre les Lombards du 
pays de Bénéveul. 



Expéditiona de Charlemagne eootn les Arabes d*Es> 
pagne, dTltalie, de Saidiigne, ele* 



Éxpcditions de Cbarlemagtie tiontr^ les Slaves et les 
Avvesi dans rjËurope orienlalf • 

I S-^l^KP^^.'^f charlemagne avçç le^ ejuj^eretirs d' Orient, 
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24 orl. f^OO 
25déc. 800 

801 

806 

m^4 

SS jiiiT. 814 
816 

817 

828-833 

tiiOT. 883 



80 mai 839 



10 juin 840 

840-843 
89 juin 841 

843 
862-877 

25 déc. 875 
8T7 

6 oct. 877 
836-877 

877—879 

10 avril 879 

8aodl888 
881-884 

6 déc. 884 

901 000 



Entrée de Charlemagne à Rome. 

Il est proclamé empereur d'Orcident. 

Ambassade de Haroiin-al-Ra^cbid à CliarîenîngTie, 

Charlemagne partage ses Elais culte ses truis ûls, 
Charles, Pépin et tmtis. 

Les Normands MunmieeDt à rmger les e6tes de h 
Ganle franque. 

Mort de Charlemagne. 

Cowromimiient de Louis le Débonnaire à Reims, par 

le pape Flienne IV. 

Louis s'associe son fiU Loiliaire, et donne à ses deux 
plus jeunes fils, Pépin et Louis, les royaumes d'Aqui- 
taine et de Bavière. 

Intrigues et révoltes des fils do Lonb le Débomiaîro 
contre lenr père. 

L'assemblée de Gomplègno ta réunit pour dégrader 
Louis. 

Pénitence publique et dégradation de Louis à Soissons. 
L*assemblée de ThioQville annule les actes de celle de 
Compiègne. 

Assemblée de Kiersv-STir- Oise, où T^ouis dépoulUe ses 
fils aînés, Lothaiie et Louis, en faveur du cadet, Ciiaiie» le 
Chauve. 

Louis lo Débonnaire se réeondlieafee son fils Lotbaîre. 
^ Nouveau partage do l'empire entre Lotbairo et Chariea 
le Chauve. 

Mort de Louis le Débonnaire. 

Guerre entre les fils de Louis le Débonnaire. 

Bataille de Fontenay. 

Traité de Verdun. — Partage définitif de l'empire. 

Charles le Chauve réunit successivement uue grande 
partie des Liais de Charlemagne. 

Il est couronné empereur i Rome. 

Il leconnatt, dans rassemblée de Kicr^-sur-Oise, Phé* 
rédité des bénéfices et des offices royaux. 

Mort de Charles le Chauve. 

Invasions continuelles et toujours croissantes des Sar- 
ra8in<;, et surtotil des Normands, dans la Gaule franque. 
1\c^n<; de Louis le Bègue, fils de Charles le Chauve. 
Moi { (le Louis le B^e. 

Kègue de Louis lU et de Carloman, fils do Louis le 
Bègue. 
MoiTde Louis IIL 
Kcgoede Carloman. 
Mort de Carloman. 
I &ègne de Charles le Gm. 
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A. C. 
885-886 
i% janv. 888 

877-888 

28 jab?. 893 

jaav.808 
893-929 
911 

m 

15Jtiin9i3 
823 
923-9» 



7 ocl. 929 
15 janv. 936 
936-954 



10 fC|Vt. 964 
964--986 

2 mars 986 
ose -987 
21 mai 987 
i\ juillel 987 



Les Normands assiègent Pans pendant une année. 
Mort de Charles le Gros. 

Régne d*Pudes, comte de Paris, fils de Robert le Fort. 

élu roi pendant que Charles le Gros vivait encore. 

FormalioD d'un grand nombre de seigneuries indépen- 
dantes. 

Couronnement de Charles- le- Simple, (Us de Inouïs le 
Bègiie. 

I\Iort du roi Eudes. 

Règne de Charles le Simple. 

Il cède, par le traité de C!air4ur-Epte, à Eolloni dief 
normand, celle partie de la Nenstrie qui a pris le nom de 
Normandie. 

Robert, duc de France, frère du roi Eudes, est élu roi. 
n est tué dans une bataille contre Charles le Simple, 

près de vSoissons. 

Raoul, ou Rodolphe, duc de Bourgogne, est élu roi de 
Frauce. 

Captivité de Charles le Simple entre les mains d'Héri*» 
bert, comte de Termandois.— Il est mis un moment en 
liberté, cl bientôt renfermé de nouveau. 

Moi*t de Charles le Simple. 
Mort du roi Raoul. 

Règne de Louis lY, dit d'Outremer, fils de Chnv1< s le 
Sîipple. — S**s relations, taulôl amirales, tonlôt liostiies, 
d'une part avec l'empereur Olhon P*", iiKiitic de la l'ranre 
orientale; de i auire, u\ec ics .neigueurs ludcpendaulsde 
la France centrale et occidentale. 

Mort de Louis d*Outremer. 

Règne de Lotliaire, fils de Louis d'Outremer, — Ses 
guerres avec Othon II. 

Mort de I othaire. 

Règne de Louis V, fils de Lotbaire. 

Mort de l cuis V. 

Hugues Capet, comte de Paris, est sacré roi de France 
à Reims. 
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IÂBLëAU GHRONOLOGIOUE 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS 

DE L'HISTOIRE REU6IED8E DE U «ADLE , 

M V« AO X* 81SCL1. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 



DES PRINCIPAUX ÉYÉKEMENTS 

DE L'HISIOIBE B£UG1£USE DE LA GAULE, 

no V* AV X* vàBSM, 



A. G. 

11 nov. 400 
400-407 



400-420 



418 
4i0 
4» 

428 

m 

441 
480 

4Si 

468 
488 



470 
472 



Mort de saint Mardn, archevêque de Tours. 

Écrits de "Vigilance, prêtre, contre les reliques des 
martyrs et quelques ^tres pratiques de i'fglise, — Saint 
Jérôme les réfute. 

Fondation de monastères dans la Gaule méridioDaley 
entre autres de ceux de Saint-Ticlor à Marseille et dé 
Lérios. 

Saint Gemuin, évèque d'Auxem. 
Les Bourgui^ons embrassent Tarianisme. 
Naissance du semi-pélagianisme dans UGtnle méridio- 
nale. — Saint Augustin le combat. 
Saint Loup, évèque de Troyes. 
Concile nombreux. — Le lieu est incertain 
Saint Hilaire, évêque d'Arles. 
Concile d'Orange. 

Gontesutioli entre les évéqaes d'Arles et ét Tienne sur 
l'élendne de leur JurididioB métropolitaînt. 
Concile d'Arles. 
Concile d'Arles. 

Fn liste, évéque de Riez. — Sa discussion avec Clau- 

dieu Mamert, sur la nature de Tâme. — Il est accusé de 
semi-i élagianisme. — l! ccrit conlre les prédeslinatiens* 
Institutions des Rogations par saint Mamert| évèquo 
de Vienne. 

Saint Sidoine-ApoUinairei évéque de Clermont. 



' Je n'indique dans ce tableau que les principaux conciles, et sans 
rien dire de leur objet. Le tableau vu est spécialement consacré à This- 
toiro des conciles et de la législatioa auuHuque de la Gaule à cette 
é]pot|uo* 
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A. C. 

475 
490 
496 
499 



501 
806 
510 

m 

B\7 
529 

533 
538 
541 
5^3 



649 
oo4 
555 
557 
573 



576 

578 

585 

590 
590^^ 

600-6SO 
615 



688 
639 



Concile d*Arles. 

Saint Avilc, évêque de Vienne. 

(Movis embrasse le christianisme. 

CculV'reucc tenue à I yon,('n présence de Condeband, 
roi des Bourguignons, enlre les «îvèques catholiques el 
les évèques.arieus. 

Saint Césaire, évéque d'Arles. 

Concile d*Agde. 

Sigismondy prince boui^uignon, aiMndonne l'aria* 

nisine. 

Cuncilc d'Orléans. 

Ton ri le d'F.paone, dans le diocèse de Tienne. 

(."oiicile (l'Orange. 
Concile de Ywisou. 
Concile d'Oiléiins. 
Concile d'Oriéanj. 
Concile d'Orléans. 

Introduction de la règle de saint Benoît en Gaule. — 
Réforme cl progrès ffes monastères. — Go commence à 
donner ù la vie monastique le nom de religion 

( oncile d'Orléans, 
{ oncile d'Arles, 

f^ainl Germain, cvéqnc de Paris. 

Concile de Taris. 

Saint Grégoire, évcquc de Tours. 
^ Saint Senoch et plusieurs autres reclus se rendent 
célèbres par leurs austérités. 

Childeherl II, roi d'Austrasic, contraint les Juifi» à se 
faire baptiser. 

(.'oncile cl'Anxcrre. 

Coiicilc di> Màcon. 

Arri\ée du saint Colomban en Gaule* 
11 fonde le monastère de Luxeuil. 
Désordres dans Ivs monastèies.— Des imposteurs par- 
courent la Gaule, et se donnent pour le Christ, 

Incorporation progressive des moines datisledergé^ 
Concile de Paris,' 

Clotiiire II consacre Télection des évèquespar le clergé 
et le ]>cupl \ en se réservant la coufirmatioli. 

Concile de llcims. 

Sniul Aniand, c\êq:ic missionnaire, travaille à la con- 
vei.-»ioii des inûdclcs en Iklgique. 
Dagobert l**" force les Juifs à se faire baptiser. 
Fondation de l'abbaye de Saint-Denis. 
Concile de Paris. 
Saint Éloy, évérpie de Noyon. 
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639 
640-660 

650 

688 

670^700 



716-755 



780-741 

739-762 

743 
761-800 

758 
765 



761 

761-763 

767 
769 

77a 

774 

780 

786 

786 
790- 794 

790-799 
798 



Saint Oucn, évcque de Rouen. 
FoodatioD d'un grand nombre d« nionatlèm. 
Concile de thàloos. 
Saint Léger, éxèque d'Auton. 
Progrès de l'influence temporelUdesévdqneft. 
Pii'clicalioii des moines anglo-saxons cl autres, sou- 
tenus par les maires du palais d'Austrasie, chez les peu- 
ples li'uu re-Ebhi, tds que les Saxous, les Frisons, les 
Danois, etc. 

Tyrannie des évéques sur les monastères. — Chartres 
obtenues par les monanères — Protection que leur ac- 
cordent les' rois el les papes* 

Prédication et institutions de saint Honifaceen Germa* 
nie. — Fondatinn des évècbésdeSaizhourt;, Freystngen» 
Katishonne, AVurl/liOurg, Passai?, Fidisfadt, i l.-. 

Charles Martel envahit une partie des domaines du 
clergé. 

KelatioiH des papes avec Charles Martel el Pépin le bref. 
Concile de l eptin^. 

Progrès de la papaoïè à la faveur de son alliance arec 
Pépin et Cbarlemagne. 

Concile de Wermerie. 
Concile de Yerncuil. 

Vc[nn le l'i ef Fait donation à PÉglîse de Rome de do* 
maines pris sur les Lombards. 

()n recommence à débat ire les questions dogmatique» 
— Réforme de l'Eglise par le pouvoir civil. 

Etablissement et règle des chanoiucs par Chrodcgand, 
èvéque de Meit, 
Concile de Gentilly. 

Charlemagne inln^t Pabus du droit d'asile dans les 
églises. 

) e pnpe Adrien l^' donne à Cbarlemagne un recueil de 

canons. 

( hai'lemagae étend la donation de Pépin à 1 Église de 

Rome. 

BcnoU d'Aniane cnlreprend la réforme de la vie mo^ 
nasiiquc. 
Tbéodidf, évèque d*Orléans. 
Evôques spéciaux établis dans certains monastères. 
Condamnation du culte dm images par l'Église gallo- 
franque. — Livres Carolins, composés à ce sujet par 
Alcuin, et envoyés a:i pape par ordre de ( Imrlemagne. 

Hérésie de.s adopta us. — Rélulée par AlcuiU| ctcen'» 
damnée par l'Eglise galio-iVanque. 
Leidrade, archevêque de Lyon. 
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A. G. 



813 
816 



817 

8S0-877 
8iâ-~824 

826 
Yen 880 



831-865 

. 833 

835 

836 
840-877 



Yen 848 

844 
845—882 
847-861 
849-869 

8B2-876 

868 
863-866 

863-869 
868 

862-866 

869-878 
876 



L'Ég]ise gallo-franque adopte la docUrme que le Saint* 
Esprit procède du Pt-re el du Fils. 

Cinq conciles, tfiuis la nu me année^ travaillent à la 
réforme de la discipline eccléMaslu|ue. 

Règles des ( hanoines el des chanoinesses, adoptées au 
concile U' Aix-la-Chapelle. — Louis le Débonnaire donne 
force de loi au traité des offices ecclésiastiques d'Ama- ' 
laire, prêtre de Metz. 

Réforme des monastères, ordonnée par un condle 
l'abbés et de moines, tenu à Aix-la-Chapelle. 

Progrès de l'indépendance et du pouvoir temporel des 
évêqucs. — Décadence de la royauté. 

Preuves du droit de Tempereur d'Occident a inlervemr 
dans réleclion des papes. 

llaiold tl su ieiiime, princes danois, avec leur tuite, 
sont baptisés dans le palais de Louis le Débonnaire. 

Idées et tentatives d' A gobard, acbevèque de Lyon, à 
l'exemple de Claude, évèque de Turin, pour réfoi-mer tes 
abus de TÉglise, entre autres le culte des reliques et Tado- 
raiion des images. 

Contioverse sur la transsubstanlialion et Timmaculée 
conception, suscitée par les écrits de PascLase-B.adbert, 
Concile de Compièi;ne. 
Concile de I hionville. 
Concile d'Aix-la-( .hapelle, 

Progrès de la papauté, aux dépens, 1^ du pouvoir des 
souverains temporels; 8^ du pouvoir des évéques el des 
Eglises nationales. — Relations du pape Nicolas I^' avec 
les gouvernements de l'Eglise de la Gaule franque. 

Apparition des fausses décrétales, 

( oiicile de Tbionville. 

lliuemnr, archevêque de Reims. 

Saiut l'rudence, archevêque de Troyes. 

i:ouiruverj>e sur la prédestination el la gràoe. «— Ijltte 
de Gollschalk et d*liiocmar. 

Saint Kemy, archevêque de Lyon. 

Concile de Soissons. 

AlTaire de Wiiifad et des autres clercs ordonnés par 

£bbon, archevêque de Reims. 

Affaire du divorce de Lolhaire et de leulberge. 

Lettres de conseils et (h- reproches des évèqucs de 
Gaule à 1 fuiis le rxernianitpu". 

Aflan e de Ilholadc, évtujue de Soissons. 

Affaire d'Hincmar, évcque de Laon. 

Le pape Jean VIll institue primai des Gaules et de 6er« 
manie Anségise, archevêque de Sens.— Concile de Pontion. 
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8S7 



910 
913 



m 

m 
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Vers Ul fin 
du siècle. 



Concile de Mayence. 
Concile de Trosley. 

Fondation de ral)baye de Climy, par Guillaume le 
Pieux, duc d'Aquitaine. 
Fv ollrxi e t un grand nombre de Normands embrassent le 

chji>tiaiiistne. 

SaiaJ Odon, abbé de Cliiny, rZ-forme son niouaslère el 
plusieurs autres qui, avec l'auiunsaLioii du pape, se réu- 
nissent en une seule congrégation. ^ Premier exemple 
du gouverneront commun d'un ordre monastique. 

Lutte entre les Normands chrétiens et les Normands 
restés païens. 

Gerberl, archevêque de Reims, pape en 999. 

Canonisation d'Ulrich, cvôque d'Anj;s1)oiir^, par le 
pape Jean XV. — Premier exi inple de la canonisation 
pn]>ale. — I es évcques coutioueut à déclarer des saints 
daus leur diocèse. 

— Odiio», abbé de Cluny, institue la féte des trépassés. 

— Institution de l'office de la Vierge. 

— 'Progrès de la simonie et du désordre des mœurs 
dans le ( lergc, et des supei*stitions de tous genres daos la 
population. — Nombre infini de saints et de reliques. — 
Extension des pénilentiels et du rach.it des pécbcs. 

— 1 es papes se dérlareiil de pins en plus les a<lversaires 
des désordi es dans l'Église, et entreprennent de les faire 
cesser. 

— De simples particuliers s*élèvent contre les abus et 
les superstitions, entre autres Leutard aux environs de 
Châlons'sur-Saône, 

— Les monastères travaillent à se soustraire k la juri- 
diction des évèques. 
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TABLEAU GHROJSOLOGIQUË 

DES GOSCILES 

ET UE Là. liCISLAXIOIi CAKUNIQUE UK LA GAULE 
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PREIIÈRE LEÇOl. 

Objet du cours* —Des éléments de l'imité nationale, — Ib existent et 
commencent à se dévdopper en Fhmoe vers la fin dn xe siècle. — 
De là date la dvilisation française* — L'époque féodale sera l'objet de 
ce cours. Elle comprend les xi^, xzif et xm* siècles, de Hugues 
Capét k Philippe de Valois. — Preuves que ce sont là les limites de 
Tépoque féodale. — Plan du cours. — Histoire, 1^ de la société, 2^ de 
Tesprit hunudn pendant Tépoque féodale,— L'histoire de la société se 
divise en, i** histoire de la société civile, 2*^ histoire de la société reli- 
gieuse. — L'histoire de l'esprit humain se divise en, 1** Iiistoin de la 
littérature savante, en latin; 2° histoire de la littérature nationale, 
en lanj^ue vulgaire. — Importance du moyen ïiEfe dans l'histoire de la 
civilisation frauraise.— De l'état actuel des ( [iiiiiuiia sur le moyeu âge. 
— Est-il vrai que rimpartialité historique et la sympathie poétique 
pour celte époque aient des dangers? — Utilité de cette étude. 



L'an derûier,en commençant ce cours, j'ai été obligé 
d^en déterminer le sujet, d'expliquer les motifs de ce 
choix. Je n'ai aujourd'hui rien de pareil à faire. L'objet 
de noire élude est connu; la route est tracée. J'ai essayé 
de vous faire assister aux origines de la civilisation fran* 
çaise, sous les deux premières rares; Je me pi'opose de 
la suivre à travers toutes ses vicissiiuiU's, dans sonloug 
et glorieux développement, jusqu'à la veille de nos jours. 
Je la reprends donc aujourd'hui où je l'a! laissée , c'est- 
à-dire à la lin du x"* siècle, à ravéncmcut des Capéitenb. 
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C'est là, je le disais en finissant il y a quc^lques mois, 
c'est là que commence la France, la civilisation fran- 
çaise. Jusque-là, vous vous le rappelez, nous avons parlé 
de la civilisaiiou gauloise , romaine , gallo-romaine , 
franqne, gallo-franque ; nous avons été obligés d'ailier 
des noms étrangers, des noms qui ne sont pas le nùirc, 
pour exprimer avec quelque justesse une société sans 
unité, sans fixité , sans ensemble. A partir de la ân du 
X* siècle, il n'y a plus rien de semblable ; c'est mainte- 
nani des Français, de la civilisation française que nous 
avons à nous occuper. 

Et pourtant, Messieurs, c'est à cette même époque 
que toiue unité nationale et politique disparaît sur notre 
territoire. Ainsi le disent tous les livres , ainsi le mon* 
trent tous les faits. C'est l'époque où prévaut complète- 
ment le régime féodal, c est-à-dire le démemi)i emeni du 
peuple et du pouvoir. Au xi* siècle, le sol que nous ap<- 
pelons français est couvert de petits peuples , de petits 
couverains , à peu près étrangers les uns aux autres, 
à peu près indépendants les uns des autres. L'ombre 
même d'un gouvernement central , d'une nation géné- 
rale, semble avoir disparu. 

Comment se fait-il que la civilisation et l'histoire vrai- 
ment française commencent précisément au moment où 
il est presque impossible de découvrir une Fi-ance ? 

Cest que, dans la vie des peuples, l'unité extérieure , 
visible, l'unité de nom et de gouvernement, bien qu'im- 
portante., n'est pas la première, la plus réelle , celle qui 
constitue vraiment une nation. Il y a une unité plus pro- 
fonde, plus puissante : c'est celle qui résulte, non pas de 
l'identité de gouvernement et de destinée, mais de la 
similitude des cléments sociaux , de la similitude des 
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iusliiutions , des mœurs, des idées, des sentimeuis, des 
langues ; l'unité qui réside dans les hommes mêmes que 
la société réunît , et non dans les formes de leur rap- 
procheDieiU ; riinilé luoi aie enfin , Irès-supcrieure à l'u- 
nité politique, et qui peut seule la fonder solidement. 

£h bien l Messieurs , c'est à la fin du siècle qu*est 
placé le berceau de cel cire unique et coin {>1 exe à la fois 
qui est devenu la nation française. Il lui a tailu bien des 
siècles et de longs efforts pour sortir de là , et se pro- 
duire dans sa simplicité et sa grandeur. Cependant, à 
cette époque y s<es cléments existent, et ou commence à 
entrevoir le travail de leur développement. Dans les 
temps que nous avons étudiés l'an dernier , du v« au 
siècle, sous la main de Cliarlemagne, par exemple , Tu- 
nité politique extérieure a été souvent plus grande y plus 
forte qu'à Tépoque dont nous allons nous occuper. Mats 
si vous regardez au fond des choses , à Tétat moral des 
hommes mêmes , l'unité y manque complètement. Les 
races sont profondément diverses et même ennemies ; les 
lois, les traditions, les md'urs, les langues diffèrent et 
luttent également j les situations , les relations sociales 
n'ont ni généralité ni fixité. Â la fin du x* et au com- 
mencement du XI*" siècle, il n'y a point d'unité politique 
pareille à celle de Charlemagne ; mais les races com- 
mencent à s'amalgamer; la diversité des lois , selon l'o- 
rigine, n*est plus le principe de toute la législation. Les 
situations sociales ont acquis quelque fixité j des institu- 
tions , non pas les mêmes , mais partout analogues , les 
insLiuitions féodales ont prévalu, ou à peu près, sur tout 
le territoire. Au lieu de la diversité radicale | impérissa- 
ble , de la langue latine et des langues germaniques , 
deux langues commencent à se fuiiuer, lu kuiguo 
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romane du midi et la langue romane du nord» différentes 

sans doute, cependant de môme origine, de même earac- 
tère, et destinées à s'amalgamer un jour. Dans Tàme des 
hommes, dans leur existence morale, la diversité com- 
mcnsc aussi à s'effacer. Le Germain est moins adonné à 
ses traditions, à ses iiabitudes germaniques ; il se déta- 
che peu à peu de son passé , pour appartenir à sa situa- 
tion présente. Il en arrive autant du Romain; il se sou- 
vient moins de Taucien Empire et de sa chute , et des 
sentiments qui en naissaient pour lui. Sur les vainqueurs 
et sur les vaincus, les fait nouveaux, actuels, qui leur 
sont communs, exercent chaque jour plus d'empire. En 
un mot,, l'unité politique est à peu près nulle , la diver- 
sité réelle encore très-grande ; cependant il y a au fond 
plus d'unité véritable qu'il n'y en a eu depuis cinq siè- 
cles. On conunence à entrevoir les éléments d'une nation ; 
et la preuve, c'est que, depuis cette époque, la tendance 
de tous ces éléments sociaux à se l appiocher, à s'assimi- 
ler, à se former en grandes masses , c'est-à-dire la ten- 
dance versTunité nationale, et par là vers Tunilé politi- 
que , devient le caractère duiniiiant , le grand fait do 
l'histoire de la civilisation française le fait générai et 
constant autour duquel tournera toute notre étude. 

Le développement de ce fait, Messieurs, le tri uiphc 
de cette tendance a été la bonne iortune de la France. 
Cestpar là surtout qu'elle a devancé les autres peuples 
du continent dans la carrière de la civilisation, llegar- 
dez l'Espagne, lltalie, l'Allemagne même ; qu'est-ce qui 
leur manque? Elles ont marché beaucoup plus lentement 
que la France vers l'unité morale , vers la formation en 
un seul peuple. Ou bien, là où l'unité morale s'est formée 
ou à peu près » comme |en Italie et en Allemagne , sa 
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transformation en unité politique^ la naissance d*ua 
gouvernement général a été ralentie ou tout à fait arrê- 
tée. Plus heureuse, la France est arrivée plus tôt et plus 
complélement à celle double unité, non pas seu prin- 
clpe, mais seul gage de la force et de la grandeur des 
nations. C'est à la fin du x* siècle qu'elle s'est, pour ainsi 
diiCi mise en marche vers cet important résultat. C'est 
donc bien de cette époque que date véritablement la civi- 
lisation française ; c'est là que nous pouvons commencer 
à Vctudier sous son vrai nom. 

L'époque féodale, c'est-ànlire l'époque oà le régime 

féodal l'sl le fait dominant sur notre territoire | sera 
l'objet du cours de celle année. 

Elle est comprise entre Hugues Capet et Philippe de 

Valois , c est-à-dire qu'elle embrasse les xi% xii* et xiu" 
Siècles. 

Que ce soient là vraiment les limites , la carrière de 
répoque féodale y il est aisé , je crois, de le constater. 

Le caractère propre, général, de la féodalité, je viens 
de le rappeler y et tout le monde le connaît, c'est le dé- 
membrement du peuple et du pouvoir en une multitude 
de petits peuples et de petits souverains ; Tabsence de 
toute nation générale | de tout gouvernement central» 
Voyons dans quelles limites ce fait est contenu. Ces limi- 
tes seront nécessairement celles de Tépoque féodale. 

On peut y si je ne me trompe, les reconnaître surtout 
à trois symptômes. 

1^ Sous quels ennemis a succombé la féodalité? quiTa 
combattue en France? Deux forces : la royauté d'une 
part , les communes de l'autre. Par la royauté , s'est 
foi mé en 1 1 ance un gouvernement central \ par les com- 
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munes, s'est formée une nation générale , qui est venue 

se grouper auiour du gouveriicmeiii ccnlral. 

A la ûn du x*" siècle ^ la royauté et les communes n^é- 
taient pas ou étaient à peine visibles. Au commencement 
dii xiv' siècle, la royauté est la tête de l'État, les com- 
munes sont le corps de la nation. Les deux forces sous 
lesquelles devait succomber le régime féodal ont atteint 
alors, uon pas certes leur entier développement , mais 
une prépondérance décidée. Ace symptôme , on peut 
donc dire que là s'arrête l'époque féodale proprement 
dite , puisque l'absence de toute nation générale et de 
tout pouvoir central est son caractère essentiel. 

Voici un second symptôme qui assigne à l'époque féo- 
daleles mêmes limites. 

Dux* au xïv*^ siècle , les guerres, qui sont alors le 
principal événement de l'histoire, ont, la plupart du 
moins, un même caractère. Ce sont des guerres intérien* 
res, civiles pour ainsi dire , dans le sein de la féodalité 
elle-même. C'est un suzerain qui s'efforce de conquérir 
du territoire sur ses vassaux ; ce sont des vassaux qui 
se disputent certaines portions du territoire. Telles nous 
appara^ent, sauf les croisades, presque toutes les 
guerres de Louis le Gros, de Philippe Auguste, de saint 
Louis et de Philippe le Bel ; c'est de la nature même de 
la société féodale que dérivent leurs motifs et leurs 
effets. 

Avec le xiv^ siècle , les guerres clianjrent de carac-" 
tère. Alors commencent les guerres étrangères , non 
plus de vassal à suzerain ou de vassal à vassal, mais de 
peuple à peuple , de gouvernement à gouvernement. A 
l avènement de Philippe de Valois, éclatent les grandes 
guerres des Français contre les Anglais, les prétentions 
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des rote d'Angleterre , doo sur tel ou tel fief, mate sur le 

pays ei le trône de France; et elles se prolongent jus- 
qu'à Louis XL II ne s'agit plus alors de guerres féo- 
dales, mate de guerres nationales : preuve certaine que 
répoque féodale s'arrôle à ces limites , qu'une autre so- 
ciéié a déjà commencé. 

Enfin f si nous nous adressons à un troisième genre 
d*indlce, si nous interrogeons les grands événements 
qu'on est accoutumé, et avec raison, à considérer comme 
le résultat , comme Texpression de la socité féodale , 
vous trouverez qu'ils sont tous renfermés dans Tépoque 
dont nous parlons. Les croisades, celte grande aventure 
de la féodalité et sa gloire populaire, finissent , ou à peu 
près, avec saint Louis et le xiii' siècle ; on n'en entend 
plus ensuite qu'un vain retentissement. La chevalerie, 
celte poétique ûlie, cet idéal, pour ainsi dire , du régime 
féodal, est également renfermée dans les mêmes limites: 
au XIV'' siècles, elle est eu décadence, ci un chevalier er- 
rant parait d^à un personnage ridicule. La littérature 
romanesque et chevaleresque, les troubadours, les 
trouvères, en un mot toutes les institutions, tous les fails 
qu'on peut regarder comme les résultats, les compagnons 
de la féodalité , appartiennent de même aux xi*, xii* 
et xiiie siècles. C'est donc bien là l'époque féodale ; ei 
(juaud je la renferme dans ces limites , je n'institue puiuL 
une classification arbitraire, purement conventionnelle; 
c'est le fait même. 

Maintenant, Messieurs, comment ëtudierons-nous 
cette époque? quel plan nous la fera mieux connaître? 

Vous vous rappelez, j*espère, que j'airegardé la civilisa- 
tion commele résultat de deux grands faits j le développe- 
ment, d'une part, de la société -, d'autre part, de 1 homme 
m. id 
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individuel. J*ai donc en soin de retracer toujours la civi- 
lisation extérieure et la civilisalion intérieure, l^histoire 
de la société et Thisloire de l'homme, des relations hu- 
maines et des idées hiunaines, Tliistoire politique et l'iiis* 

loirc inlellectuelle. 

• Nous suivrons la même méthode, nous examinerons 
l'époque féodale sous ce double point de vue* 

Sous le point de vue politique , en nous renfehnant 
dans rhistoire de la société , nous trouverons , du 
au xiv« siècle I comme du v* au x% deux sociétés très* 
voisines l*nne de Pautre $ emboîtées , pour ainsi dire , 
Tune dans l'autre, cependant essentiellcmeiiidisiincles: 
la société civile et la société religieuse^ TÉglise et TÉtat. 
Nous les étudierons séparément ^ comme nous Tavons 
déjà fait. 

La société civile doit être considérée : dans les faits 
qui la constituaient et qui nous montretit ce qu'elle a 

été ; 2® dans les monuments législatifs et politiques qui 
émanent d'elle et où est empreint son caractère. 

Les trois grands faits de l'époque féodale^ les trois faits 
dont la nature et les rapports renferment l'histoire de la 
civilisation pendant ces trois siècles , sont : les pos- 
sesseurs de fiefs, l'association féodale elle-même ; 2" an- 
dessus et à côté de Tassociation féodale , en intime 
relation avec elle , et pourtant reposant sur d'autres 
principes, et appliquée à se créer une existence distincte, 
la royauté ; 3« au-dessous et à cêté de rassociatlou féo- 
dale, en intime relaiiuii aussi avec elle , et pourtanl re- 
posant aussi sui* d'autres principes, et travaillant à s'en 
séparer, les communes. Ubistoire de ces trois foits et de 
leur action récipro(iuc tsi, u celle époque, Thistoire de 
la société civile. 
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Quant aux monuments écrits qui nous en restent , il y 
0n a quatre principaux : deux recueils de lois que la 
science moderne, à tort, je pense, appellerait des codes ; 
et deux ouvrages de jurisconsultes. Les monuments lé- 
gislatifs sont : i° le Recueil des ordonnances des rois de 
France , et spécialement les Établissements de saint 
Louis j 2* les Assises du royaume franc de Jérusalem, ré- 
digées par ordre de Godefroy de Bouillon, et qui repro- 
daîsenti plus complètement et plus fidèlement que tout 
autre document, Timage de la société féodale. 

Les deux ouvrages de jurisconsultes sont, 1^ la Cou- 
tume de BeauvaiiUy par Beaumanoir \ 2° le Traité de 
l'ancienne Jurisprudence des Français ^ au Conseils 
à un ami^ par Pie<*re de Fontaines. 

J'étudierai avec vous ces monumenu de la législation 
féodale, comme j'ai étudié les lois barbares et les capiiu- 
laires, eu les décomposant soigueuscmciu, et en essayant 
4e bien démêler ce qu'ils contiennent, et d'en reconnaî- 
tre exactement la nature. 

De la société civile, nous passerons à la société reli- 
gieuse \ nous la considérerons, comme nous l'avons déjà 
fait, en elle-même , dans son organisation propre et 
intérieure; 2'' dans ses rapports aY(c la société civile, 
avec rÉtat; Z"" euUn dans ses rapports avec le gouverne- 
inent extérieur de l'Église universelle, c'est*à-dire avec 
la papauté. 

L'histoire de la société, si je ne me trompe, sera ainsi 
complète: nou^ entrerons dans l'histoire de l'esprit bu- 
main. Elle réside, à cette époque, dans deux grands 
faits, deux littératures disiinctcs: 1® une luieiaiure sa- 
vante, écrite en latin, adressée uniquement aux classes 
lettrées^ laïques ou ecclésiastiques, et qui contient la 
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théologie et la philosophie du temps; 2"" une liltéraiure 
nationale» populaire, tout en langue vulgaire, adressée 
à tout le monde, particulièrement aux oisifs et au peu- 
ple. Quicouque négligera Tun ou Tauire de ces deux 
faits, quiconque ne connaîtra pas bien ces deux littéra- 
tures, ne les verra pas marcher de front, rarement voi« 
siacs, rarement agissant Tane sur l'autre, mais loutes 
deux puissantes et tenant une grande place, n*aura 
qu*tme idée incomplôte et fausse de l'histoire intellec- 
luellc de celle époque, de rétaUL du progrès des esprits. 

Tel est, Messieurs, dans son ensemble, le pian du 
cours de cette année. 

C'est là, à coup sûr, un vaste champ ouvert à notre 
élude. Il y a là de quoi exciter et alimenter longtemps 
la curiosité scientifique. Mais une si grande époque de 
notre histoire, la France dans les plus rudes crises de 
son développement, le moyen âge enfin n'est-il plus 
aujourd hui pour nous que matière de science, objet de 
curiosité ? N'avons-nous pas, à le bien connaître, quel- 
que intérêt plus général et plus p! essaiu ? Ce passe là 
n'a-l-il plus de valeur que pour l'érudition ? est-il devenu 
complètement étranger au présent, à notre vie ? 

Deux faits, si je ne me trompe, deux faits contempo- 
rains, visibles, attestent qu'il n'en est rien. 

Évidemment, Timagination se platt aujourd'hui à se 
reporter vers cette époque. Ses traditions, ses mœurs, 
ses aventures, ses monuments ont pour le public un 
attrait qu'on ne saurait méconnaître. On peut interro- 
ger à ce sujet les lettres et les arts; on peut ouvrir les 
histoires, les romans, les poésies de nuue temps; on 
peut entrer chez les marchands de meubles, de cui io- 
sîtés : partout on verra le moyen âge exploité, repro* 
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duU| occupant la pensée, amusant le goût de cette por- 
tion du public qui a du temps à donner à ses besoins ou 

à ses plaisirs intellectuels. 

£n même temps se manifestCi de la part de quelques 
hommes éclairés et honorables ^ amis sincères de la 
science et du progrès de rhuiiianité, un redoublement 
d'humeur contre cette époque et tout ce qui la rappelle. 
A leurs yeux^ ceux qui y cherchent des inspirations, ou 
sculcmeiu des plaisirs poétiques, ramènent les IcUrts 
vers la barbarie ; ceux qui» sous le point de vue poUli* 
que et au milieu d*une masse énorme d'erreur et de 
mail prétendent y trouver quelque chose de bien, ceux- 
là, qulls le veuillent ou non, favorisent le système du 
despotisme et du privilège. Ces impitoyables ennemis 
du moyen âge déplorent Taveuglement du public, qui 
peut prendre quelque plaisir à se reporter, en imagina- 
tion seulement, au milieu de ces siècles barbares, et 
semblent prédire, si cette disposition continue, le retour 
de toutes les absuidiies, de tous leb maux qui pesaient 
alors sur les peuples. 

Ceci prouve clairement que le moyen &ge est encore 
pour nous tout autre chose que matière de science; qu'il 
correspond à des intérêts plus actuels, plus directs que 
ceux de l'érudition et de la critique historique, à des 
sentiments plus généraux, plus vifs que celtii de la pure 

curiusilé. 

Comment s'en étonner? Le double fait que je fais 
remarquer est précisément le résultat et pour ainsi dire 

une forme nouvelle des deux caracu k s essentiels du 
moyen âge, des deux grands faits par lesquels cette 
époque, a tenu, dans l'histoire de notre civilisation, tant 
déplace, et pesé si fortement sur les siècles postérieurs. 
». 
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D'iiriQ part, il est impossible da méconnaître que c'est 
li k bttraettt <tei «oeiétés ddf momirs mo4erae§. Delà 
datent, l'aies lan^^es modernes, 9t9p4cid)emeiil la nôtre; 

2* les littératures nioiicrnes, précisément dans ce qu'elles 
qnt de national d'Qriginai, d'étranger à mie scieficei 
à tonle imitation d'antres temps et d'antres pays ; 8* la 
plupart des mouupents modernes, des monuments où 
se ^pnt r^i^emMé^ pendant des siècles et se rasseu|l)lent 
enoore les peuples» églises» palais» liôtels-de-viUe, onm* 

ges d'art et d'utilité publique de tout genre ; 4** presque 
toui^ les familles historiques» les familles qui ont jQué 
un r^lft et placé leur pom d^tus les diverses phases dp 
notre destinée; 5^ un grand nombre d'éTënementsnatio- 
nauxy importants eu eux-mêmes et longtemps popu- 
laires» les pvoisadesy la chevalerie ; en un mot» presque 
tout ce qui a préoccupé, agité pendant des siècles Tima^ 
giuaiion du peuple français. 

Cest là évidemment Tàge héroïque des nations moder- 
nes» entre autres de la France. Quoi de plus naturel que 

sa richesse cl sou aliraii pocUiiue? 

A côté de ce fait» cependant , on en rencontre un 
antre non moins incontestable : Tétat social du moyen 
âge a été constamment, surtout en France, insuppor- 
table et QdieuiL. Jamais le berceau d'une nation ne lui a 
inspiré une telle antipathie ; Jamais le régime féodal, 
ses institutions, ses principes, n*ont obtenu cette adhé- 
sion irréfléchie, fruit de Thabitude, que les peuples ont 
souvent donnée aux plus mauvais systèmes d'organisa- 
tion sociale. La France a constamment lutté pour leur 
échapper, pour les abolir. Quiconque leur a porté un 
coup» rois» jurisconsultes» Église» a été approuvé et 
popidafarei le de^otlsme ntae, quand i| a paru un 
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inoyen de 6*en dëUvreri a été accepté comme an ))ienfail. 
Le xviii* siècle et la révolution française ont été cbez 

nous le dernier terme, l'expression définitive de ce fait 
de potre histoire. Depuis longtemps, quand ils ont 
éclaté) rëtat social du moyen &ge était changé» énervé, 
dissous. Cest pourtant contre ses conséquences et ses 
souvenirs que» dans la pensée ei rinteuiion populaire, 
cette grande secousse s*e&t surtout accomplie. La société 
qui a péri alors, c'est la société que Tinvasion germa- 
nique avait faite en Ûccidenti et dont la fëodaliié avait 
été la forme première et essentielle. £11^ p'était plusi 
à vrai dire ; cependant c'était à ^le qu'on en voulait. 

Mais précisément à cause de ce taii, Messieurs, pré- 
cisément parce que le xviii^ siècle et la révolution ont 
été Texplosion définitive de l'antipathie nationale pour 
leiat social du moyen àgc, deux choses onl dii ariiver 
et sont arrivées en eilet: 1 Dans ie\xv$ violents efforts 
contre la mémoire et les restes de cette époque, le 
XV ai siècle el la révolution ont du manquer envers 
elle d'impartiaLité| et ne pas recouuaitre le bien qui s'y 
pouvait rencontrer; â"* on a dù méconnaître également 
alors son caractère poétique, son mérite et son attrait 
comme berceau de cei lains éléments de lu vie nationale. 
Les époques oit domine l'esprit critique, c'est-à-dire 
qui s'occupent surtout d'examiner et de démolir, com- 
prennent peu en général les temps poétiques, ces temps 
où l'homme se laisse complaisamment aller à Timpal- 
sion de ses mœurs et des faits qui Tentourent. Elles com- 
prennent peu surtoui ce qu'il y a de vrai et de poétique 
dans les temps auxquels elles font la guerre. Ouvrez les 
écrits duxviii* siècle, ceux-là du moins qui ont bien le 
caractère de 1 eput^ue et ont contribue à la grande révo- 
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lution alors aecomplie; vous verrez qne Tesprit humain 

s'y montre fort peu sensible au mérite poétique de tout 
état social irès-ditlereui du type qu'il concevait et pour- 
suivait alors, surtout au mérite poétique des temps rudes 
et grossiers, et, parmi ces temps, du moyen âge. VEê^ 
sai sur les mœurs et l'esprit des ?i a fions est en ce 
genre Timage la plus fidèle de la disposition générale 
du siède: cherchez-y Tfaistoire du moyen âge: vous y 
verrez Voliaii c cousiamment appliqué à faire ressortir 
tout ce qu'il y avait de grossicfi d'absurde, d'odieu&i de 
malheureux à cette époque. Il a raison, grandement 
raison dans le jugement définitif qu'il en porte, et dans 
ses eUurts pour en abolir les restes. Mais c'est là tout ce 
qu'il en voit ; il ne songe qu'à juger et à abolir. Dans 
ses écrits historiques, s*entend, dans ses ouvrages de 
polémique critique ; car Voltaire a fait autre chose que 
de la critique, Voltaire était poète aussi *, et quand il se 
laissait aller à son imagination, à ses instincts poétiques, 
il retrouvait des impressions bien différentes de ses juge- 
ments. Il a parlé du moyen âge ailleurs que dans V Essai 
sur les mœurs si Fesprii des nations / et comment 
eu a-i-il parlé? 



Oh l l'heureux temps que celui de ces fables , 
Des bons démons , des tôprits familiers , 
Des farfadets , aux mortels secourablesl 
On écoutait tous ces faits admirables 
Dans son château , près d'un large foyer. 
Le père et ronde, et la mère et la fille, 
Et les voisins, et toute la famille» 
Ouvraient l'oreille à monsieur raumônier, 
^ui leur fuisall des contes de sorcier. 
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On a banni les démons et les fées ; 
Sous la raison les grâces étouffées 
Livrent nos cœurs à l'insipidité ; 
Le raisonner tristement s*accrédile; 
On court , hélas ! après la vérité : 
Ah 1 croyez-moi, Terreur a son mérite. 

Yoliaii'e a tort d'appeler erreur le côté poétique de 
ces vieux temps ; la poésie s'y associait sans doate à 
beaucoup d'erreurs ; mais en elle-même elle était vraie, 
quoique d uae vérité irès-diûéreute de la vérité philo- 
sophique, et elle répondait à des besoins très-légitimes 
de la nature humaine. Peu importe, du reste, cette obser^ 
vaiioa incidente ; ce qu'il faut remarquer, c'est le sin- 
gulier contraste entre Voltaire poète et Voltaire criti- 
que : le poëte ressent vivement, pour le moyen âge, des 
iniprebsi uns auxquelles le critique se moiiue complète- 
ment étranger; et l'un déplore la perte de ces impres- 
sions que l'autre s'applique à détruire. Rien, à coup sûr, 
ne fait mieux ressurtir ce défaut d'impartialité politique 
et de sympathie poétique du xviii^ siècle, dont je par- 
lais tout à l'heure. 

Nous sommes maintenant dans la réaction contre celle 
disposition de Tépoque qui nous a précédés. C'est là le 
fait qui se manifeste dans la direction que prennent, en 
grande partie du moins, les études historiques, les tra- 
vaux littéraires, les goûts du ])ublic, et aussi dans l'hu- 
meur des partisans exclusifs du xviii* siècle. Cette hu- 
meur est-elle légitime? Le danger qu'on signale dans 
celte réaction est-il grand ? est-il même réel? 

Sous le point de vue littéraire, je ne le nierai pas abso- 
lument. Je ne répondrais pas qu'il n'y ait quelque exa- 
gération, quelque manie dans ce retour de l'imagination 
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vers le moyen àgei et que le boa sens et le bon goùi 
n'aient un peu à en souffrir. La réaction, poursuivie 
avec beaucoup de talent, me paraît, à tout prendre^ un 
tàtouiienient plutôt qu uue régénération. Elle vient, à 
mon avi$| d'hconme» fort distingués, quelquefois sincè- 
rement inspirés, mais qui s'égarent souvent en cherchant 
une boQQe veine, pluLûl que de gens qui l'ont trouvée, 
et qui Vexploiteat avec confiance* Mais, en vérité, dans 
rétsit jictuel de Isi société et des esprits, }e m^i ne peut 
devenir bien grave. La publicité et la critique aesont- 
çUç§ pas t(>iyouf§ la, d^as le nionde (iuéraif e a^ssi bi^ 
quçi dans le inonde politique, et toiyours prêtes k ren- 
dre parlpul les méme^ services, à avertir, retenir, com- 
battre, empêcher ^i^Uq qu'on ne tombe sûu$ la dominer 
tidn eitclDsivf) d'une coterie on d'un système? £Ues 
n'épargnent point la nouvelle école ; et le public, le vrai 
et grand public, tout en Taccueillant avec bienveillance, 
ne pfirdtt ppint disposé k s'en Ifdsser asservir, tl la juge 
et la tance même quelquefois asse? rndement. Rien ne 
me parait dpnc annoncer que la bafbarip de 
rentrer dans le goût national. 
Il faut bien d-niUeurs prendre la yte on elle se mani* 

(este, le vent d'où il vient, le talent où il a plu au ciel 
de le mettre } Pfir il faut, avant tout, dans le monde Ut- 
térairei du talent, de la vie* Ce qu'il y a de pis, c'est 

rjinmobiliié, la stérilité. 

^'agit-il du danger de rimparlialiié politique, carac- 
tère de la iré^ctlnn qu'pii déplora? Celui-cî, i\ faut le 
nier absolument- L'impartialité ne sera jamais une pente 
populaire, l'eneur masses; elles sont gouvernées 

p^p des idées et des imssicms siœpiest eitelmives i W n'y 
a pas h craindre qu'elles jugent jauiais trop favorable- 
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m&ït da taioyen Age et de fton état social. Les intérêts 

actuels, les traditions nationales conservent à cei égard) 
sinon toute leur ardeur, du moins bien assez d'empire 
polir pré?enir tout excès. L'impartialité dont il s'agit né 
pénétrera guère audelà des régions de la science et de 
la discussion philosophique. 

Qu'est-elle d'ailleuis dans ces régions mêmes, et 
parmi les hommes qui s'en piquent le plus? lies pousse 
t-elle à Quelque retour vers les doctrines du moyen âge, h 
quelque approbaiion de ses institutions, de son état so- 
cial? Pas le moins du monde. Les principes sur lesquels 
reposent les sociétés modernes^ les progrès et les besobs 
de la raison et de la liberté humaine, n'ont certaine- 
ment pas de plus fermes, de plus zélés défenseurs que 
les partisans de rhnpartialité historique ^ ils sont les 
premiers sur leur brèche, et plus en buLle que nuls au- 
tres aux coups de leurs ennemis. Ils n'ont aucune es- 
time pour les vieilles formes, la bizarre et tyrannique 
classification de la France féodale, œuvre de la force, 
- que des siècles et des travaux immenses ont eu tant de 
peine à réformer. Ce qu'ils réclament, c'est un jugement 
complet et libre sur ce passé de la patrie. Ils ne croient 
pas qu'il ail été absolument dépourvu de vertu, de li- 
berté, de raison, ni qu'on soit en droit de le mépriser 
pour ses erreurs et ses chutes dans une carrière où en- 
core aujoui d liLii, après tant de progrès et de victoires, 
nous avançons nous-mêmes si laborieusement* 

Il n'y a là évidemment aucun péril ni pour la liberté 
de l'esprit humain, ni pour la bonne organisation de la 
société. 

N'y aurait-il pas| en revanche, à cette impartialilé 
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historique, à celle sympathie poétique pour rancicnne 
France» de grands avantages? 

Et, d*abord, n*esl-ce pas quelque chose qu'une source 
d'émotions et de plaisirs rouverte à rimaginaiion des 
hommes? Tonte cette longue époque, tonte cette vieille 
histoire, où Ton ne voyait naguère qu'absurdité et bar- 
barie, redevient pour nous riche en grands souvenirs^ 
en belles aventures, en événements, en sentiments aux- 
quels nous porlons un vif intérêt. Cest un domaine 
rendu à ce besoin dlëmoiion, de sympathie que rien, 
grâce à Dieu, ne saurait étouffer dans notre nature. 
L'imagination, Messieurs, joue un r^le immense dans la 
vie des hommes et des peuples. Pour ruccuper, pour la 
satisfaire, il lui faut ou une passion actuelle, énergique, 
comme celle qui animait le xviii* siècle et la révolution, 
ou un spectacle riche et varié. Le présenl seul, le pré- 
sent sans passion, le présent calme et régulier, ne suffit 
pas à ràme humaine; elle 8*y sent à l'étroit et pauvre ; 
elle veut plus d'étendue, plus de variété. De là Timpor- 
tance et le charme du passé, des traditions nationales, 
de toute cette partie de la vie des peuples où Timagina- 
tion erre et se joue librement, au milieu d'un espace 
bien plus vaste que la vie actuelle. Les peuples peuvent 
un moment, sous Tempire d'une crise violente, renier leur 
passé, le maudire même ; ils ne sauraient l'oublier, ni 
s*en détacher longtemps ei absolument. Un jour, dans 
l'un des parlements éphémères tenus en Angleterre sous 
Gromweli, dans celui qui prit le nom d'un de ses mem- 
bres, personnage ridicule, dans le parlement Barebone, 
un fanatique se leva, el demanda que, dans tous les dé* 
p6ts, dans tous les lieux publics, on anéantit les ar- 
chives, les titres, tous les monuments écrits de la vieille 
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Angleterre. C'était là un accès de celle fièvre qui saisit 
quelquefois les peuples au milieu des plus utiles^ des 
plus glorieuses régénérations. Cromwell, plus sensé, fit 
repousser la proposition. Croyez-vous qu'elle eût eu 
longtemps Fassentimeut de rAngleterrei qu'elle eût 
vraiment atteint son but? 

A mon avis, Técole du xviii*' siècle a, plus d une fois, 
commis celte méprise de ne pas comprendre tout le rôle 
que joue rimagination dans la vie de Thomme et de la 
société. Eile a attaqué, décrié, d'une part, tout ce qui 
était ancieUi de l'autre, tout ce qui prétendait à être éter- 
nel, l'histoire et la religion ; c'est-à-dire qu'elle a paru 
disputer et vouloir enlever aux hommes le passé et l'a- 
venir, pour les concentrer dans le présent. La méprise 
s'explique, s'excuse même par Tardeur de la lutte alors 
engagée, et par Tempire de la passion du moment, qui 
satisfaisait à ces besoins d'émotion et d'imagination im* 
périssables diins la nature humaine. Mais elle n'en est 
pas moins grave, et de grave conséquence. Il me serait 
facile d'en retrouver, dans mille détails de noire Ijisluire 
contemporaine, la preuve et les effets. 

On s*est plaint d'ailleurs, et avec raison, que notre 
histoire ne fût point nationale, que nous manquassions 
de souvenirs, de traditions populaires. On a imputé à ce 
fait quelques-uns des défauts de notre littérature, et 
même de notre caractère. Faut-il donc l'étendre au delà 
de ses limites naturelles ? Faut-il regretter que le passé 
redevienne quelque chose pour nous, que nous y re- 
prenions quelque intérêt? 

Ce serait, sous le point de vue politique, et dans un 
but tout positif, un précieux avantage. La puissance 
des souvenirs est grande pour enraciner et féconder les 
m. 
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instiiulions. Les nôtres, Messieurs, sont bonnes et fortes]^ 
elles reposent sur des intérêts vraidieilt iiàtiottàiiiiftlli' 
des idées qui ont pénétré fort avânt dans tous les c 3- 
prits. Cependant elles sont jeunes ^ elles ne peuvent ré 
damer ramorité d*line longue eipéHetteei dit mBtiiâ 
d'une longue expérience nationalei C'est ail âoA dé la 
laibon^ de la piiilosopiiie qu'elles ont paru d'abord: 
dles ont pris naissance dans de^ doctrliies : noble ort' 
gine, mais quelque temps si^ette àû% lllismituâëli âlit 
ticissiiudes de resprit humain. Quoi de t3Îns uifle que 
de leur iaire aussi pousser des racines dans le passé j dë 
rattacher les prlddpeè et les garàëtlès dé flotré évàt% 
social aux principes entrevus, aux garanties bherchées 
dans la mémé voie, à travers les siècles ? Les faits sont 

atdoiird'hiii tH>pumir«^i les mité nni mtéur et ei^ti. Ek 

bien ! qué lés institutions, les idées qui nous sont chèreS| 
s'établissent fbHenient au sein des faits, des faits de toiis 
les temps; qu'on en Mrdnte partnnt la trdce ; qu'elléd 
heparaissent pnrtent ditts notre histoire. Elles y i^hisé^ 
ront de la force, et nous-mêmes de la dignité ; car un 
peuple s'estime plus haut et se sent plus fier quand il 
t^nt prolonger ainsi) dâns une longue sérié de slècleSi sa 
destinéé et ses sentiments. 

Un autre avantage enfin, un avantage d'une tout autre 
naturel mais non moins considérable, doit résulter ponr 
nous de rimpartiatité envers le moyen Age, ét d*mié 
contemplation attentive, familière, de cette époque. 

Que la réforme sociale qui s'est accomplie de notre 
temps, sous nos yeux, soit Immettse^ nul homme de sehi 
ne le peut contester. Jamais les relfitions huimâities 
n'entêté réglées aveo plus de justicei jamais il n'en est 
réndté nn bién^^ plus générali 



Digitized by 



EN FRANGE. 



^ «31 



^qi|r|^i^ipfi^fil 1% réfbnue mmfi» est (rfUMlei mils 
je sols «QQv^iocu qu'une réforme monde corretpcmdiiite 

s*est aussi accomplie ; qu a aucune époque peut-être il 
n'y 4 e^i «I tûi|t pr^adfBj ^ut^Di d'UoQuéieië daas la vie 
Imili^e, autaot dliommee vivant répdièvemeni} qae 
Jamais uuv, moiiiJre somme de force publique n'a élé 
l|épessi^i(6 pour réprimer les volontés iadividuelles. La 
iPHraïUté a faili j'en anis cmvainoa, preaqae les 

pémei i^pgrè^ quç If» bien-réire et la p^rospériié du 

pays. 

Maîa soas m auire point de vue nous avons, je crois, 
beaucoup à gaguer, el noua sommes justement rapre- 

chables. Nous avons vécu, depuis cinquante ans, sous 
r^pifse d'idâos général^ de plus en plus accréditées 
al puissantes, sous le poids d*événem«its redloutablea, 
presque irrésistibles. Il en est résulté uqe ceriaiue fai- 
)4es^9 Un§ certnin^ pollesse dans les écrits et dans 
les caractères. Les convictions et les volonté indivi* 
duelles manquent d'énergie et de conûance en elles- 
mêmes. Ou croit à une opinion commune, on obéit à 
une impulsion générale, on cède à une nécessité exté- 
rieure. Soit pour résister, soit pour agir, chacun a peu 
d idée de sa propre foi ce, peu de confiance dans sa 
propre pensée. L'individualité, en un mot Ténergie in- 
time et personnelle de Thomme, est faible et timide. Au 
milieu des progrès de la liberté générale, beaucoup 
d'hommes semblent avoir perdu le sentiment ûer et 
puissant de leur propre liberté. 

Messieurs, tel n*était pas le moyen âge. La condition 
sociale y était déplorable ; la moraliié humaine fort in- 
férieure à ce ({u'on en a dit, fort inférieure à celle de 
nos jours. Mais dans beaucoup dlionunes Tindlvidualité 
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était forte, la volonté énergique. Il y avait alors peu 

d'idées générales qui dominassent tous les esprits, peu 
d événemeuts qui, dans loules les parties du teiiiioirci 
dans toutes les situationsi pesassent sur les caractères; 
L'individu se déployait pour son compte, selon son pen< 
chaut, irrégulièrement et avec confiance; la nature morale 
de l'homme apparaissait çàei là dans toute son ambition, 
avec toute son énergie. Spectacle non-seulement dra- 
matique, attachant, mais instructif et uiile^ qui ne nous 
offre rien à regretter, rien à imiter, mais beaucoup à 
apprendi'e; ne fût-ce qu'en éveillant sans cesse notre 
attention sur ce qui nous manque, en nous montrant 
ce que peut un homme quand il sait croire et vouloir. 

De tels mérites, Messieurs, valent bien, à coup sûr, 
le soin que nous apporterons dans notre étude ; et vous 
verrez, je l'espère, qu'il n'y a pour nous, à être justes, 
pleinement justes envers cette grande époque, aucun 
péril et quelque fruit. 
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DEUXIÈME LEÇOI. 

NcoesMié d*éUidier la fomutioa progressive du régime féodal. On 
oublie souvent que les fails sociaux ne se forment que lentement, el 
subissent, en se formant, beaucoup de* vicissitudes. Décomposition 
dn régime féojdaldans ses éléments essentiels. Ils sont ao nombre de 
trois : 1** la nature de la propriété territoriale ; S" la fusion de la sou- 
veraineté et de la propriété ; 3° Torganisation hiérarchique de Tasso- 
ciatioD féodale. — De l'état de la propriété territoriale, du ve au 
Ifi nècle. — Origine et sens du mot fcodum. Il est synonyme de 
bentfficiuw, — Histoire des bénéfices, du ve au \^ siècle. — £xaineu 
tl i système de Monlesquieu sur la i^raJaiioii légale de la durée des 
l^LMiéfices. — Causes de raccioisscnicnt du nombre des béuéûces. — 
Presque toute la propriété foncière devient féodale. 



MESSIEURS) 

J*ai établi qaerépoque féodale embrasse les xi*, xii* et 

XIII* siècles. Avant d'y entrer, avaiii de rëludier en elle- 
uiéme et selon le plaa que j'ai tracé, il faut avoir une 
idée on peu précise des origines de la féodalité; il faut 
pouvoir la suivre et se la reurésenter, duv* au siècle, 
dans les diverses phases de sa formaiiou progressive. 

Je dis de sa formation progressive, et à dessein. AtH 
cun grand fait, aucun état social n*apparaît complet et 
tout à coup ; il se forme leiiiement, successivement ; il 
est le résultat d'une multitude de faits divers, de di- 
verses daceS| de diverses origines, et qui se modifient et 

20. 
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se combinent de mille manières avant (^arriver u con- 
stituer on ensemble qni se présente sous une forme 
claire, systématique, reçoive un nom spécial, et traverse 
une longue vie. 

Vérité si simple, Messieurs» M ^^id^nte, qu'au pre- 
mier aspect il semble inutile de la rappeler; il le fout 
bien pourtant, car elle a été, elle est sans cesse oubliée. 
On éiudi^i on décrit e^ généra) une époque iiis^onque 
quauci elle a cessé, un état sooial quand U a disparu. 
C'est alors <inus leur ensemble, sous leur forme corn - 
plèt(^ pt détinitive, que cette épo(j[ue| cet ëiat se pré* 

entent k f esprit de rpfiserviitciur et de Tliistoriea- U se 
laisse aisément aller à croire qu'il en a toujours été 
ainsi; il oublie aisément que ces faits qu'il contemple 
dans tout leur développement ont commencé, grandi, 
subi, en grandissant, une foule de métamorphoses ; et 
il veut les voir, il les cherche ijarioui tels qu'ils les con- 
naît et les conçoit au momept de leur pleine maturité. 

De cette disposition sont nées une foule d'erreurs, et 
d'erreurs graves, dans l'histoire des êtres mêmes dont 
Funité, dont la permanence est la plus grande et la plus 
visible, 4aps l'Iiistoire des bomines. Pourquoi t^ut de 
contradiciions et d*inceriitudes sur le caractère et la des* 
tince moiale de Mahomet, de Crom\vell, de Napoléon? 
Pourquoi i^s problèmes sur leur sîucérilé ou leur byr 
pocrisie, leur égoïsme ou leqr patriotisme? Parce qu*op 
veutNuir comme simultanées, coiume ayant coexislé eu 
e^x, dispositions, des idées qui ^'y soAt déve)pppées 
supcessivement ; pqfc^ qu'on oublie que, sans perdre 
leur identité essentielle, ils ont beaucoup et sans cesse 
changé^ qu'aux vicissitudes de leur destinée extérieure 

ont porreipqni)u des révolutions intériem^i souvent 
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inaperVHM 4e oonieiniiontai, mais réellea ei 
pnissaiiies. Si on les suivait pat à pas, de I^r appari- 
d^Qs l0 Diuude jusqu a leur mort ; si ou assi^tuit à 

travail çaelié leur nature mqrale au milieu de la 
mebUlté et de T^ctivilé de leur vf^y m verrait dispa- 
raître, s'ailënwer du aiuiiib beaucoup ces incohëreiict^, 
cei» ob^Qurité^ ^ç^ki ou s'étopue; et ak)i*& ^eulemaut on 
la» comiMil^ilf m le# çmppi^odNiH véritableaient. 

S'il en est ainsi dans l'histoire des êtres individuels, 
les plus simples de tous, et dQPt la durée est si courte, 
à eaml^ien p|ps Ibru» ralaon dans f histoire des aaoiëtés, 
de ces faits généraifx, si vastes, si complexes, et qui 
travefseiU tant de siècles 1 C^est ici surtoi^t qu'il y a péril 
à méconuaitre variété des origiuest la oQmplioiiiiQu 
et \% lenteur de la formaiion. Nous en avons, dans la 
matière spéciale qui nous occupe, un éclaianl exemple. 

Peu de prû)))è(ues liistoriques eut été plus longuement 
et plus vivement débattus que celui de savoir quand et 

comment a commeucé le régime féodal. Pour ne parler 
que dc§ érudils et des publicistes français, Chantcrea^- 
liefi^rei Salvaing» Brussel, de Boulainvilliersy Dubos, 
Mably, Montesquieu, et tant d*auires, s'en font chacun 
une idée différei^te. D'où vieut cette diversité? Cest 
qu'ils OQt presque tons voulu trouver, dans son bereeau 
même, le régime féodal tout entier^ tel qu'ils le voyaient 
à 1 époque de son plein développement. La féodalilé est, 
pour ^insi dire, outrée toute faite dans leur esprit i et 
c'est dans pet état, ^ ce degré de son histoire, qu'ito 
Toni pari oui cherchée, ti comme cependant chacun d'eux 
s'est attaché de préférence à tel ou tel caractère du ré-: 
gtme féodal, e| Ta faii Consister dans tel ou tel élément 
plutôt que dans tel autre, ils ont été coaduils, sur 
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rëpoque et le mode de sa formaiioni à des idées prodi- 
gieusement diverses ; idées faciles à rectifier et à con- 
cilier, dès qu ou veut bieu ue pas oublier que la fcoda* 
Hté a employé cinq siècles à se former, et que ses nom- 
breux éléments appartiennent, dans ce long intervalle^ 
à des époques ei à des origines irès-differentcs. 

C'est d'après cette idée, et en ne la perdant jamais 
de vue, que j^essaierai de tracer, rapidement et comme 
préparation à rétude de la féodalilë elle-même, l'hisloUe 
de sa formation progressive. 

Pour y réussir, il faut : l' déterminer les principaux 
faits, les éléments essentiels de cet état social ; Je veux 
dire les faits qui le constituent proprement et le dis- 
tinguent de tout autre i suivre ces faits à travers 
leurs transformations successives, soit chacun isolément 
et eu lui-même, soii dans les rapprochements et les com- 
binaisons qui| au bout de cinq siècles, en ont fait sortir 
la féodalité. 

Les faits essentiels, les éléments constitutifs du ré- 
gime féodal, peuvent, je crois, se réduire à trois : 

La nature particulière de la propriété territoriale, 
propriété réelle, pleine, héréditaire, et pourtant reçue 
d'un supérieur, imposant à son possesseur, sous peiue de 
déchéance, certaines obligations personnelles, man- 
quant enfin de cette complète indépendance qui en est 
aujourd hui le caractère ; 

2'' La fusion de la souveraineté avec la propriété, je 
veux dire Tattribution au propriétaire du sol, sur tous 
les habitants de ce même sol, de tous ou presque tous 
les droits qui constituent ce que nous appelons la sou- 
veraineté, et ne sont ai^ourd'hui possédés que par le 
gouvernement, le pouvoir public ; 
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5^ Le système hiérarchique d'instiiutions législatives, 

judiciaires, militaires, qui liaient entre eux les posses- 
seurs de fiefs, et eu formaient uoe société géuérale. 

Ce sont là, si je ne me trompe, les faits vraiment es*- 
sentiels et constitutifs de la féodalité. Il serait aisé de 
la décomposer en un plus grand nombre d éléments, de 
lui assigner un plus grand nombre de caractèi*es ; mais 
ceux-là sont, je croîs, les principaux, et contiennent 
tous les autres. Je m*y boi'uei'ai dou(!, et les résu- 
merai en disant que, pour bien comprendre le dévelop* 
pement progressif de la féodalité, nous avons à étudier ; 
V rhisloire de la propriété territoriale, c'est-à-dire de 
l'état des terres j 2** l'histoire de la souveraineté et de ia 
condition sociale, c'est-à-dire de l'état des personnes s 
y rhistoire du régime politique, c'est-à-dire de Télat 
des institutions. 

J'entre sur-le-champ en matière : l'histoire de la pro- 
priété territoriale nous occupera aujourd'hui. 

A la fui du X' siècle, lorsque la féodalité fut définiti- 
vement constituée, sou élcMueui ici i'ilorial portait, vous 
le savez, le nom de fief (feodum^ feudum). Un écri- 
vain plein de sens et de science, Brussel, dans son Exa- 
men de l'usage général des Fiefs aux xi*, xii*, xm" 
ei XIV* êièeleêf dit que le mot fief (feodutn) ne dési- 
gnait pas originairement la terre même, le corps du 
domaine, mais seulement ce qu on appelle en langage 
féodal la mouvanee de la terre, c'est-à-dire sa relation 
de dépendance envers tel ou t^ suzerain : 

Ainsi, diL-il, lorsque le roi Louis le Jeune notifie par une cliarlo 
de l'an \ 1 67, que le comte Henri de Champagne vient d accorder, 
en sa présence, à Barthélémy, évèque de BeuuvaiSi le fiefdQ 
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Savegny^ l'on doit seulement entendra par là que le comte Henri 
a accordé a révéqu^ de Qe^uvais Ifi mouvance de Savegny ; en 
sorte que cette terre, qui avait jusqu'alors reievé ipimédiaieroeiit 
du comte de Champagne» devait commencer ,âèe ce moment à 
a^en plue felever qu*en finîère-âef I. 

* 

Je crois que Brussel se trompp. Il est tout à fait in- 
vraisemblable qu0 le pool de la propriété iéùd^lç unit 
^éaigaé d'abord que U qualitéi rattrîbtil de peite prQr 
priétë, et non la chose inéine. Quand on a donné les 
preftueres terres qui sont devenues dci» Uf^is, n'^^ pas 
ji| sill^ntiqet^ seple q4*Qii «i fKi^iférée; ù^ a dpimé évi* 
denuq^Q^ I^ ter^p mên^e. plus tard, lorsque le ré|iQi^ 
féodal et ses idées ont acquis un peu de fixité et de dé- 
veloppein^o(y ^iors pu i^pu distin|j[uer 1^ mouvau^ét c^u 
domaine, donner Tune à part de l'autre, et ladésîgiier pa^ 
■ un mol put U( iilier. Il se peut qu'à celle éiioque le mot 
fief ait ét^ §ûi4vpnt eujployé poqr \^, ^uquvanee^ io4é- 

pauddiAii^ept du ç(vm 4e lu terr^. te) u^ laufaût 
avoir été le ^ns priinîtif de fêoduni ^ le domaine et l$t 
UlûUYguce Qpt ét^i à CQup sur, on|;iQ4if eq[^^u( <^QQ(Q94u^ 
di|ns )e (auyuf e cpunue eu (ai(; 

Qupi qu'il soit, ce mot ue se rencontre qu'assez tar^ 
dgus )es dopiiments de notre hisioire. Il apparaît, pour 
lu prefuièru fo|a| 49U& uue charte (le Charles le Qro^i 
eu 884. II y est répété trois fûis, et è peu près à lu 
même épofiue on le rencontre aussi uHleMis. SonéiymQ- 
iogie est iucerti^iue \ PU eu U fl^igué pltisipnr^. Jp 
ne vous eu Indiquerai que deux, les seules probables. 
Selon les uns (et cesi l avis de la plupart des juriscou- 

* Tome If s. 
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sulleB iHmçftiB^ de Ci\jais entre autres)) le mot feadum 
est d'origine latioe ) il yient du mot jUt^y et désigne Itt 

tei*re à raison de laquelle oii était tenu à la fidélité en 
un èmeraiii* Seloa les autreSi et surtout selou les 
ëeriVaids àllemslilds, feodûm est d'origine germailique, 
et vient de deux anciens mots, dont Tun a disparu des 
langues germaniques^ tandis que l'autre subsiste encore 
dàné^tusieurs^ spéciâlemélit ëii Anglais-, dit inbt fe^ fee^ 
salaire, récompense, et dù radical od^ propriété, biett, 
possession ; en sorte que feodum désigne une propriété 
ddttËëë en Kcbiiitiense) ft titre de éoidé, de salâiré; 

L'origine germanique me paraît beaucoup plus prd^ 
bable que l'origine latine ; d'abord, à cause de la struc- 
ture même du mot| ensttitëi pârcé qd*ad moment bù H 
s'introduit dans notre territoire, c'est de Germanie qu'il 
Tiebtj enfin) parce que, dans nos anciens documents 
latinSi ée genre de propriété portait un autre nom^ celui 
éé èénêfieiUiH. Le iUot hèneftètuM i^mplit nos dbeu^ 
ilieûts historiques du t« au ix« siècle, et y désigne évi- 
demment le même état de la propriété territoriale qiîi 
prît, à la Bn du in* siècle^ le nom de ftodum, Lon^ 
temps encore, à partir de cette époque, les deux mois 
sont synonymes i si bien que dans la Charte même de 
Ghaiies le CiTos, et JttsqUé dans une charte de Temperèdr 
Frédéric I'^'^, de 1162, feodum et heneficium sont em- 
ployés indifféremment. 

IPoni» étudier donc l'histoire des feodia, dii âli \t* 
siècle, c'est à celle des bénéficia qu'il faut regarder. 
Ce que nous dirons des bénétices s'appliquera aux fiefs ) 
Car les deux mots aont^ à des dates diTerses, Texpression 
du même fait. 

Dès les premiers tmps de notre bistoirci aussitêt 
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après riuvasioD et réiablissemeiu des Germains sur le 

♦ 

sol gauloiSi on yoit apparaître les bénéfices. Ce genre 
de propriété territoriale est opposé à un antre qui porte 

le nom à*alodium, alleu. Le mot alod, alodium^ dési- 
gnait une terre que le possesseur ne tenait de personne, 
qui ne lui imposait envers personne aucune obligation. 

Il y a lieu de croire que les premiers alleux furent les 
terres que sous diverses formesi et sans partage géné- 
ral on systématique^ s'approprièrent les Germains vain- 
queurs, Francs, Bourguignons ou Visigolhs, au moment 
de leur établissement. Celles-là éiaient complètement 
indépendantes; on les recevait de la conquête, du sort, 
non d'un supérieur. On les appela alod ^ c'est*à*dire 
lot, sort, selon les uns ; propriété pleiue, iudépendante 
(al'od)^ selon les autres. 

Le mot henefieiuniy au contraire, désigna dès Tofi- 
gine (et il le dit clairement) une terre reçue d*un supé- 
rieur, à titre de récompense, de bienfait, et qui obligeait 
envers lui à bertaines charges, à certains services. Vous 
savez que les chefs germains, pour s'attirer ou s^attacber 
des compagnons, leur taisaient des présents d'armes, 
de chevaux, les nourrissaient, les entretenaient à leur 
suite. Les dons de terres, les bénéfices, succédèrent, ou 
du moins vinrent s'ajouter à ces présents mobiliers. Mais 
de là devait résulter et résulta bientôt en effet, dans les 
relations du chef et de ses compagnons, un changement 
considérable. Les présents d'armes, de chevaux, les 
banquets, retenaient les compagnons autour du chef et 
dans une vie commune. Les dons de terres, au contraire, 
étaient une cause infaillible de séparaLiun. Parmi les 
hommes à qui leur chef donnait des bénéhces, plusietu'S 
prirent bientôt l'envie d*allcr s*y établir, de vivre aussi 
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sur leur terre, d'y devenir à leur tour le ceiure d'une 
petite société. Ainsi, par leur seule nature, les nouveaux 
dons du chef à ses compagnons dispersèrent la bande, 

et changèrent les principes aussi bien que les formes 

de la société. 

Seconde différence féconde en résultats : La quantité 
des armes, des chevaux, des présents mobiliers, en un 

mot, qu*un chef pouvait iaii e à ses hommes, n'était pas li- 
mitée. C'était une affaire de pillage ^ une nouvelle expé- 
dition procurait toujours de quoi donner. Il n'en pouvait 
être ainsi des présents de terres. C'Liaii beaucoup sans 
doute que T Empire romain à se partager, cependant la 
mine nëtait pas inépuisable ^ et quand un chef avait 
donné les terres du pays où il s'était fixé, il n'avait plus 
rien à donner pour gagner d'autres compagnons, à 
moins de recommencer sans cesse la vie errante, de 
changer sans cesse de résidence et de patrie, habitude 
qui se perdait de plus en plus. De là un double fait par- 
tout visible du v* au tx"* siècle. D'une part, l'effort con- 
stant des donateurs de bénéfices pour les reprendre 
dès que cela leur convient, et s'en faire un moyen d'ac- 
quérir d'autres compagnons ; d'autre part, l'effort éga- 
lement constant des bénéficiers pour s'assurer la pos- 
session pleine et immuable des terres, et s'affranchir 
même de leurs obligations envers le chef dont ils les 
tiennent, mais auprès duquel ils ne vivent plus, dont ils 
ne partagent plus toute la destinée. 

De ce double effort résulte, pour les propriétés de ce 
genre, une instabilité continuelle. Les uns les reprennent, 
les antres les retiennent par la force, et ils s'accusent 

tous d'usnrpalioli. 

C'était là le fait j mais quel était le droit ? quelle était 
m. SI 
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la condition légale des bénéfices, et du lieu formé entre 
les donateurs et les donataires? 
Toici le système de la plupart des histoHens publi-^ 

cistes, spécialementdeMonlesqiii( u, Kubertsonet IMably. 
Les bénéficeSi pensent-ils, lurent ; 1" complélement 
amovibles $ le donatetir poHTàlt leè re][>rendre quand il 
voulait ; 2® temporaires, concédés pour lin temps déter- 
minë| un an^ cinq ans, dii ans; S"" viagers, accordés 
ponr la tle da bénéficier $ enfin héréditaires, ti'âmo^ 
vibilité arbhrairé, Ik èonceSéiDil temporairé, la possés^A 
slon viagère et propriété héréditaire, tels sont, à leur 
avis^ les qnatré états par lesquels la propriété béhéfi- 
ciairé à passé du âii i^siëclé ^ ielio est lâ progrëssîdil 
des iaiis d( puis ia conquête Jusqii*à rentier établlssemeht 
de la féodalité. 

Je cirols ee byslènlti égaleîileât Repoussé par lés ié* 
moi gn âges historiques et les Yraiseml»!ances morales. 

Ei d'abord ramovibilité absolne, arbitraire, des béné^ 
fiées se pent-elle supposer? Il y à dans cette seûlé ei- 
pi*ession quelque chose qui répugne à la nature même 
des relations humaines. A moins que ces relations ne 
soient rœnm de la fottséf bomme il arrive entre le 

maitré et Tesclave, le prisonnier de guerre et le vain- 
queur, il n'est pas vraisemblable, U n'est pas possible 
que tout l'avantage, tout le droit appartienne à un seul 
des Intéressés. Comment un homme libre, tin guerHer, 
qui se liait volontairement avec un chef, se serait-il sou- 
mis à cette condition que le chef pût faire à son égard 
tout ce qu^ll lui plairait, et, par exemple, lui retirer dé* 
main, sans motif, par sa seule fantaisie, le domaine qu'il 
lui avait donné aigourd'hui? Dans les rapports volon- 
taires des créatures libres, queUè que soit l'inégalité, il 
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y a toujours une çeriaioo réciprocité, des (K^pdUious 
mutuelle. 4 prûhrit TamovibiUté coipplète et ar)»Uraire 
p'a pu être, ^ aucune époque, Xéis^i (égal et reconnu des 

bénéfices. 

Lps (éiQûiga$i||fe^ bi§tor|qi|eft sû^t 4^aiicord aveo les 
Yrais^mblapces morales. Yokî en quels termes Mop- 

lesquieu expjiifte syjiièintî, et sur quels tei^tes il le 
Ma I 

On ne peut pas douter que d*abord les fiefs ne fussent amovi- 
bles. On voitdans Grégoire de Tours que Ton ôte à Sunégisile et 
à Qalloman tout oe qu'ils tenaient du fisc , et qu^on ne leur laisse 
qqe oe qu'ils avaie^if e|i propnélé^ (}qntran , élevant au trône 

son neveu Childebert, eut une conférence secrète avec lui , et lui 
indiqua cvu\ à qui il devait donner des liefs eL ceux a (jiii il de- 
vait les ulcr^ Dans une formule de Marculf, le roi donne en 
échange, non-seulement des bénéfices que son fils tenait» mais 
encore ceux qu'un autre avait tenus\ La loi des Lombards op- 
pose U'.s bénéfices à la propriété ^ Les historiens, les formules , 
les codes des dilTérents peuples barbares , tous les monuments 
qui nous restent, sont unanimes. Enfin ceux qui ont écrit le livre 
des Fiefs* nous apprenent que d'abord les seigneurs purent les 
ôterà volonté , qu'ensuite ils les f^urèrent pûUf Uf^^Pj et apr^ 
1^ 4Qnpèren( pour li^ vie*. 

Sauf la dernière autorité, celle du livre des Fiefc, dont 

je parlerai tout à Theure, il est évident que tous ces 
textes prouvent un fait çt noq ui^ (M oit| la condition 

' L. IX, c. 3S. 
' L. Tif, e. SS* 

* L. iif f lit. S, 83. 

* L. I, tit. 1. 

' Esprit du Loisp U xxx, e* 16* 
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réelle et non légale des bénéfices. Sans nul doute^ le roi| 
ou tout donateur de bénéfices qui se trouvait plus puis- 
sant que le donataire, reprenait ses dons quand il en 
avait envie ou besoin. Celte instabilité, cette lutte vio- 
lente était continuelle : mats qu'elle fût l'état légal de 
ce genre de propriété, que les possesseurs de beiicficcs 
reconnussent aux donateurs le droit de les leur retirer 
dès qull leur plaisait, aucun témoignage ne le prouve. 
On voit partout, au contraire, les bénéficiers réclamer 
contre l'iniquité d une telle spoliation, et soutenir qu'on 
ne doit leur reprendre les bénéfices que lorsqu'ils ont 
manqué de leur côté à la foi promise, lorsqu'ils n'ont pas 
été fidèles au patron duquel ils les lieiuient. A condiiion 
de la fidélité du bénéficier, la possession du bénéfice 
doit être stable et paisible ; c'est là le droit, la règle 
morale établie dans les esprits, i^uue cent textes, j'en 
choisirai quelques-uns ; 

Que tout ce qui a été donné à l'église, à des clercs, ou à toute 
autre personne , par la munificence desdits princes de glorieuse 
mémoire, leur demeure fermement 

Si quelque terre a élé enlevée à quelqu'un , Mfw faute de 9a 
part y qu'elle lui soitrendue^ 

Charles le Grand ne souflArait pas qu'aucun seigneur, par 
quelque mouvement de colère , retirât sans raison ses bénéfices à 
son vassal*. 

Nous voulons que nos fidèles tiquent pour certain que per* 
*sonne désormais, de quelque rang ou condition qu'il soit, ne sera 
dépouillé de sescharges ou bénéfices par notre volonté arbitraire^ 

• Baliixe, Xeeuêil det CapUuUùns» 1. 1, col. 8. OrdomiiDoedeClo-. 
taire 1®*^ ou II, 

• Bat., 1. 1, col. 14. Traité d'Andeloî en 587. 

• rie de Chartemngnc, par Egiuhard. 
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ni par rattil cjou 1 injuste avidité de quelque autre, sans un 
juste jugement dicté par l'équité et la raison 

Quant au livre des Fiefs j rédigé à une époque irès- 
postériearei da xii"* m \in* siècle, et par les juriscoa- 
salles dtt temps, il a commis très-probablement la 
même erreur que Montesquieu : U a converti le fait 
en droit. 

Le premier degré de cette progression systématique 

que suivit, dit-on, dans son développement, la propriété 
bénéficiaire, ne soutient donc pas Texameu. Je passe au 
second. Affecta-t-elle quelque temps la forme légale 

d'une concessiou à lerme fixe, d'une sorte de bail, de 
fermage ? 

Il y a, si je ne m^abuse, dans la nature même d'une 
telle concession, quelque chose qui répugne à un état 
sociai aussi irrégulier, aussi violent que celui des temps 
dont nous parlons. Les contrats à terme fixe, à condi- 
tions précises et de courte durée, sont des combinaisons 
délicates, dilîiciles à faire observer, qui ne se pratiquent 
guère que dans des sociétés assez avancées, bien réglées, 
et ou existe un pouvoir capable d*en procurer Texécu- 
tion. Qu'on examine de près la vie civile des peuples 
barbares ou voisins de la barbarie, qu'on parcoure les 
Formules de Marculf; presque toutes les conventions 
qu'on y aperçoit sont ou d'une exécution prompte, immé- 
diate, ou conclues à perpétuité, pour la vie du moins. 
On rencontre fort peu de conventions pour un temps 
limité $ celles^l sont pins compliquées, et les garanties 
teur manqueraient. Liics auraient manqué aux beue- 

* Capk, de CitarUf le Ctiame eu S44 ; Dal*^ t. it, çoU 5. 
21. 
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ficcs temporaires j et, le terme de la concession arrivé, 
le donateur aurait eu graad'peUie à entrer eu possession 
de son domaine. 

On rencontre cependant, du vi* au siècle, des bé- 
i^éilces qui paraissent (eippQraires. f)n YPiçis jc^ croi^, 
Vorigine : 

Dans la législation rpmaine, on appelait />r«caWuiH 
la concession gratuite de Tusufruii d'une propriété pour 
11D t0inps limHëy en gëf^épal assez coprl. Après la 
chute de TEmpire, les églises affermèrent souvent leurs 
l^iens pour un cens délcrminé, et par iin coi^tr^t dit 
gussi prûcari^fnM f)ûpt le terme était cqmmupémmt 
d^uae année. Plus d*uiie fois, sans doute pour s'assurer 
la protection ou détourner Thostiliié d'iiu voisin puis- 
^iit, une église lui concéda gratuUeq^ent pette jouis- 
sance temporaire de qnelque domaine, V\v» d'une fois 
aussi le concessionnaire, se prévalant de sa force, ne 
paya point le cens convenu, et retint cependant ta coQr 
cession. A coup sàr, Tuspge on Tabus 4e ces pr^eariu, 
ou bénéfices temporaires sur les biens d*églises, devint 
assez Iréqueia ; car, dans le cours du vii^ siècle, on voit 
les rois et les maires du priais employer auprès de$ 
églises leur crédit, ou plutôt leur autorité, pour faire 
obtenir à leurs clients des usufruits de ce genre ; « A la 
M recommandation de lillustre Ébroïn, maire du palais, 
a le nommé Jean obtint, du monastère de Saint-Denis, 
tf le domaine dit Tahem iaoum, à titre de précaire » 

Quand Charles Martei s'empara d'une partie 4es do- 
maines de rSgllse pour le^ distribuer à ses guerriers, 
r£gUse çria au sacrilège, à la spoliation, et elle y avfiit 

* Recueil Jn historiens sle France, t. ?^ p. 70J« 
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bien fi|udqii6 droit. Pépin, devenu ohefdes Fumes, uvait 

besoin de se réconcilier avec ri'i^llse; elle redemanda 
se» (lûmuiae«. Mais cominciii les lui reudre? 11 aurait 
Mlu dépoiiéder des hommes dont Pépin avait besoin 
encore plus que de l'Éj^lise et qui se seraient plus effi- 
cacenieiu dëteudus. Pour se tirer d embarras» Pépin el 
son frère Carloman rendirent le capitnlaire que voici : 

Avec le conseil des serviteurs de Dieu et du peuple chrétien, et 
à cause des guerres qui bous menacent et des attaques des 
nations qui nous environnent, nous avons décidé que, pour le 
soutien de nos guerrieis et moyennant rindulgence deDieu , nous 
retiendrions quelque temps, à titre de précaire ^ et sauf le paie- 
ment d'un cens , une partie des biens des églises ; â cette condi» 
tien qu'il sera payé chaque année , à Téglise ou au monastère 
propriétaire, un solidus^ c'est-à-dire douze deniers , pour chaque 
métairie; et que si celui qui jouit dudit bien vient à mourir, 
régli^e rentrera en possessiuii. Si la nécessité nous y contraint, et 
si nous l'ordonnons, le précaire (bail j sera renouvelé, et il en sera 
rédigé un second. 'M«^is qu'on \ ( HU^ à ce que les églises et les 
monastères dont les propriétés auront été ainsi prêtées in preca- 
rio ne souffrent pas de l'indigence: si cela arrive, que l'église 
et la maison de Dieu soient remises on pleine possession de leurs 
biens'. 

Céiait là, vous le voyez, emre TÉ^gUse ei les noit- 
veaux possesseurs de ses domaines, une sorte de trans- 
action placée sous la garantie du roi. Pcpin, en effet, 
pt ses premiers successeurs prirent beaucoup de peine 
pour la faire observer: leurs capiiiilaires reviennent sans 
cesse à ordonner qa*on paie le cens dû aux églises, ou 
qu'on leur rende les doniaiues, ou qu*on renouvelle le 

* Capit, lia roi Carloman ^ en 743; Bal,^ t. ij col. ik% 
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pr/eairê. La plupart de ces domaines, comme vous le 

pensez bien, ne furent janiais rendus, et le cens fut irès- 
ioexactement payé. De là cependant des bénéfices à 
forme temporaire, des terres tenues pour un temps dé- 
terminé, en général pour cinq ans. Mais on ne saurait 
considérer ce fait comme un éiai légal de la propriété 
bénéficiaire en général, an des degrés par lesquels elle 
a passé. Cest bien plutôt un accident, une forme spé- 
ciale de certains bénéfices; forme assez insignifiante 
même, car les conditions qu*eUe imposait ne furent pres- 
que jamais respectées. 

De temporaires, dit-on, les bénéfices devinrent via- 
gers ; c*est leur troisième degré. Cest bien plus qu*uii 
degré dans leur histoire; c'est leur véritable étal primi<^ 
tif, habituel, le caractère cooiinun de ce genre de con- 
cessions. Ainsi le voulait la nature même des relations 
que les bénéfices étaient destinés à perpétuer. Avant 
l'invasion, quand les Germains erraieiu sur les fron- 
tières romaines, la relation du chef aux compagnons était 
purement personnelle. Le compagnon n'engageait, à 
coup sàr, ni sa famille, ni sa race; il n'engageait que 
lui même. Apres rétablissement, et quand les Germains 
eurent passé de la vie errante à Tétat de propriétaires, 
il en fut encore ainsi -, le lien du donateur au bénéficier 
était encore considéré comme personnel et viager ; le 
bénéfice devait Têtre également. La plupart des docu- 
ments de l'époque, en effet, le disent expressément ou 
le supposent. Je me couteiilerai de citer quelques textes 
de diverses dates, du vi' au ix* siècle ^ ils ne permettent 
aucun doute : 

En 5SS, € Wandelin , qui avait élevé le jeune roi Cbildebert , 



Digitizeci by Google 



EN FAANGË. 249 

mourut; tous les biens qu'il avait reçus du fi«c retournèrent au 
fisc^ » 

En 660 , sousThéodoric , roi d*Âustrasie , « après la mort de 
Warratun , qui en jouissait, le domaine dit LaUniacum revint à 

notre fisc'. » 

En 694 , sous Childebert III, « le domaine dît Napsimacum 

qui avait été cédé à l'illustre Pannichius , rcvintâ notre fisc aprèi 

sa morl^ » 

Que ceux qui tienneuL de nous un bénéfice prennent soin de 

le bien améliorer*. 

Quiconque tient de nous un bénéfice doit prendre bien garde, 
autant que cela se peut faire avec l'aide de Dieu, qu'aucun des 
esclaves qui en font partie ne meure de faim , et ne doit vendre 
pour son propre compte les denrées provenues du sol qu après 
avoir pourvu à leur subsistance *. 

En 889 , le roi Eudes confère un domaine à Ricabod, son vas- 
sal, à titre de bénétice et d'usufruit ; avec celle clause que si 
Ricabod a un ûls, le bénéfice pa&serdi à celui-ci , mais pour su vie 
seulement 

Ce n'est donc pas là non plus une crise du dévelop- 
pement de la propriété bénéficiaire» un degré par le* 
quel elle ait passé} c'était sa condiliou générale et pri- 
mitive* 

A tontes les époques cependant) au milien des béné- 
fices viagers, on trouve des bénéfices hérédiluiros. Il 
n'y a pas lieu de s'en étonner, et ce n'est pas à ravîdiLe 
seule des possesseurs qu'il faut imputer cette tendance 

si prompte à l iiéiediLé qui se maaileisie dans Thistoir^ 

' Grèf;olre de Tours, \.\'ui^ c. 2i. 

^ Mabiiloa, de Re diplomaticd, U vi, p. 471. 

> Mabillon, p. 476. 

* Capit. de Charlt mfigne, en 813 ; Bai, 1. 1, col, 507. 

* Ibid,, a. 794 ; /?a/., t. I, roi. 26i. 

' IdabilloB></« Re dipiomatkû, l. vi, p. 556 • 
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b^uëfice^. Aiasi le voulait la uaiurô même de la 
possession territoriale. Uhérédité est soq état normal, 

presque nécessaire, le l)iiL vors kqael elle lend dès 
qu^elle existe. £nirc beaucoup de raisons, je n'eu indi- 
qnerai que deux. Dès qtt*un bomme possède et exploite 
une terre, quel que soit le mode de sa possession et 
do son exploitation, il y emploie des iorces qu'il ne tire 
pas du sol, mais de lui-même ; par les travaux qu*il y 
opère, par les construelions dont il la couvre, il ajoute 
à la terre une certaine valeur, et, pour parler le lan- 
gage acl^uel de Téconomie politiquOi il y dépose un cer- 
tain capital que, s*il s*en va quelque jour, il ne peut 
emporter complètement ni commodément, un capiial 
qui slncorpore plus ou moins avec le sol, et pe 8*ep 
sépare pas tout entier. De là, et par des instincts do 
raison et de justice, une certaine tendance naturelle de 
toute possession territoriale à devenir héréditaire ; ten- 
dance puissante surtout lorsque la société, encore gros- 
sière, ne sait pas apprécier la valeur ajoutée au sol par 
le possesseur qui s'en retire, et rindemniser par d*au' 
très moyens. 

Au même effet concourt une autre cause. Sauf dans 
des états de société exiraordinaireS| i'iiomme ne sau- 
rait se déplacer constamment| et mener, dans rintérieur 
du pays qu*il appelle sa patrie, nne vie errante ; c*est 
pour lui un besoin, une disposition morale, de se fixer 
quelque part^ de se planter en un certain lieui au sein 
de la patrie politique, il lui faut une patrie domestique 
à laquelle il s'attache et où il établisse sa famille. C'est 
donc TeiTort constant du cultivateuri du possesseur, de 
devenir propriétaire à perpétuité. 

Ainsi, par sa uaturq même, et indépendamment de 



Digitized by 



EN FRANCE. 251 

toute circonstance entérieore, la propriété bénéficiait^ 

tendait à devenip héréditaire. Celle tendance se mani- 
festCi en effet, dès Torigine des bénéiicesy et| à toutes 
le6 époctnes, elle atteignit quelqtiefoîs son but. Le traité 
d'Andelol, conclu, en 587, eiilre Gonliau et Childe 
bert II, porle, en pariant des bénéflciers de la reine 
Glotiide : 

Que Ids terrés i|n'ii plaira à la reine de conférer à quelqu'un 
loi appartieuient à peipétuité, et ne M soiënt retirées en àindùû 
tempe'* 

Les Formules de Mareulf coniicnneht telle-cî, 
prouve que les concessions héréditaires étaient ééjàj à 

la fin du yii^ siècle, une pratique Usitée : 

kotiâ aVehs cbùcédS à rilîustfe un tel.;, lë doifiaiile èibsî 
dénommé. Noos ordonnons par le présent décret, lequel doit Éob^ 
sister à toujours , qu'il conservera à perpétuité ledit domaine, le 
possédera à titre de propriétaire, et en laissera la possessîoDi soit 

à ses descendants, soit à qui il voudrai 

A partir de Louis le Débonnaire, les concessions de 

. ce genre deviennent fréquentes : les exemples abondent 
dans les diplômes de ce prince et de Cbaries le Chauve. 
Enfin ce dernier reconnait formellement| en ^ll^ïhéré* 
dîté des bénéfices : et, à la fin du ix** siècle, c*est là leur 
condition coninmue et dominante, de même que dans les 
vi^ et vil"" siècles la condition viagère avait été le fait 
général. 

* Bal.f t. X, col 13. 
» L. I, f. 14* 
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Cepcndauly même au ix"" siècle, et quoique 1 hérédité 
eût prévalu, ce ii*ëtait pas encore un droit évident, ni 
qui rût regardé comme indubitable. Voici un fait qui 
vous moQUera claiiemeat quel était, à cet égard, l'état 
des esprits: 

En 795, Charlemagnc avait donné à un nommé Jean, 
qui avait vaincu les Sarrasins dans le comté de Barce- 
lone, un domaine dit Fonieif situé près de Karbonne, 
« pour que ledit Jean et ses descendants en jouissent 
« sans aucun trouble ni redevance, lanl qu'ils demeu- 
re reront ûdèles à nous et à nos iils. » £n 814, Chai le- 
magne meurt; en 815, le même Jean se présente à Louis 
le Débonnaire avec la donation héréditaire qu'il tenait 
de Cbarlemagae, et en sollicite la conlirmation i Louis 
la confirme, et Tétend à de nouvelles terres, ce afin que 
« ledit Jean, ses fils et leur postérité, en jouissent en 
<( vertu de notre don. » En 8^6, l'empereur Louis et le 
bénéficier Jean sont morts; Teutfried, fils de Jean, se 
présente à Charles le Chauve, fils de Louis, avec les 
deux donéitions antérieures, lui demande de vouloir bien 
les confirmer de nouveau, et Charles le lui accorde : 
« afin que toi et ta postérité vous possédiez ces biens 
« sans aucune redevance. » 

Ainsi, malgré l'hérédité du titre, chaque fois que le 
bénéficier on le donateur venait à mourir, le possesseur 
du bénéfice croyait avoir besoin d'être confirmé dans 
sa propriété, tant l'idée primitive de la persounalilé de 
cette relation, et des droits qui en découlaient, était 
profondément gravée dans les esprits 

A la fin du siècle, quand on entre dans 1 époque 

■ Essai sur r/iistoi'V de France, \u 145* 
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vraiment féodalei on n'aperçoit plus rien de semblable ; 

Vhérédiië des fiefs n'est plus révoquée en doute par per- 
sonne j elle n'a plus besoin d aucune coniirniatiou. 

Comme je Tai annoncéi Messienrs, les témoignages 
historiques sont donc d'accord avec les vraiseniblaiices 
morales. La propriété bénëûciaire n'a point passé, du v* 
au X* sièclei par quatre états successifs et réguliers, 
Vamovibitité arbitraire, la concession temporaire, la 
concession viagère et l iiéi tdité. Ces quatre états se ren- 
contrent à toutes les époques. La prédominance primî<* 
tive des concessions à vie, et la tendance constante à 
l'hérediié, qui finit par triompher, voilà les seules cou-: 
clusions générales qu'on puisse déduire des monuments, 
les véritables caractères de la transition des bénéfices 
aux fiefs. 

£n même temps que s'opérait cette transition, et que 
la propriété bénéficiaire devenait héréditaire et stable, 
en môme temps elle devenait générale, cV sL-à-dire que 
la propriété territoriale prenait presque partout cette 
forme. Il y avait dans l'origine, vous vous le rappelez, 
un grand nombre d'alleux, c'esi-à-dire de propriétés 
pleinement indépendantes, qui n'éuient tenues de per- 
sonne et ne devaient rien à personne. Du v^ au x* siècle, 
la propriété allodiale, sans disparaître complètement, 
se resserra de plus en plus, et la condition bénéficiaire 
devint la condition commune de la propriété territoriale, 
En voici les principales causes : 

Il ne faut pas croire que lorsque les Barbares s'em- 
parèrent du monde romain, ils aient divisé le territoire 
en lots plus ou moins considérables, et que chacun, en 
prenant un pour lui, soiL aile s'y établi i . lîien de sem- 
blable n'arriva. Les chefs, les hommes considérables 
m. » 
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s'approprièrent une grande étendue de terrain, et la 

phiparl de leurs compagnons, de leurs hommes, conlî- 
nuèrcul de vivre autour d'eux, dans leur maison, tou- 
jours attachés à leur personne. Des hommes libres, des 
Francs, des Bourguignons, vivant sur les terres d'autrni, 
c'est là uu fait qu'on renconlre à cliatiue pas dans les 
monuments des vi^, vii^ et viii" siècles. 

Mais le goût et le besoin de la propriété territoriale 
ne tardèrent pas à se répaiuli e. A mesure que s'éloi- 
gnaient les habitudes de la vie errante, un plus grand 
nombre d*hommes voulaient devenir propriétaires. L'ar^ 
gcnt, d'ailleurs, était rare ; la terre était, pour ainsi 
dire, la monnaie la plus commune, la plus disponible ^ 
on remploya à payer toutes sortes de services. Les pos- 
sesseurs de vastes domaines les distribuèrent à leurs 
couipa^iious à litre de salaire. Un lit dans les capitulai- 
res de Gharlemagne : 

Que tout intendant (viUieus) de Tun de nos domaines, qui pos- 
sède un bénéfice , envoie dans notre domaine un suppléant 

char de surveiller à sa place les travaux oL tous les soins de nos 
terres 

Que ceux d'entre les gardions de no.s ciicvaiix (poledrarit), qui 
sont des hoaujies libres ei possèdent des bénéfices dausie lieu de 
leur emploi^ vivent du produit de leurs béuéiiceâ\ 

El tout grand propriétaire, les ecclésiastiques comme 

les laïques, Egiiiiiaid comme (Gharlemagne, payaient 
ainsi la plupart des liomines libres qu'ils employaient. 
De là, la rapide division de la propriété foncière et la 
Hiuiiitude des petits bénéfices. 

« Cnr'rt. tfe CharUmagne^ de FUIU, Bal,, 1. 1, col, 339t » 
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Une seconde cause, l'usiu paiion, en accrut aussi beau- 
coup le nombre. Les chefs puissants, qui avaient pris 
possession d'un vaste lerriloire, avaient peu de moyens 
de l'occuper réellement et de le préserver de l'invasion, 
li était aisé à des voisins, au premier venu, de s'y éta- 
blir, et de s'en approprier telle ou telle partie. Ainsi 
arriva-t il en une muliitude de lieux. On lit dans la Vie 
anonyme de Louis le Débonnaire: 

En 745, Charlemagne renvoyant en Aqiiitnino son fils Louis, 
lui demaada comment il se faisait qu'étant roi , il fût d'une telle 
parcimonie qu'il n'offrît jamais rien à personne , pas mémo sa 
bénédiction, à moins qu*on ne la lui demandât. Louis apprit à 
son père que les grands ne >'occupant que de leurs propres inté- 
rêts et négligeant les intérêts publics, les domaines royaux 
étaient partout convertis en propriétés privées; d'où il arrivait 
qu'il n'était, lui, roi que de nom, et manquait presque de tout. 
Charlemagne , voulant remédier à ce mal , mais craignant que 
son fils ne perdit quelque chose de raffection des grands , s'il 
leur retirait par sagesse ce que par imprévoyance il leur avait 
laissé usurper, envoya en Aquitaine ses propres messagers, WilU 
bert, depuis archevêque de Rouen^ et le comte Richard , inspec* 
teur des domaines royaux , et leur ordonna de faire rentrer dans 
les mains du roi les domaine qui jusqu'alors lui avaient appar«- 
tenu; ce qui fut fait*. 

Et lorsqu'en 8û6 les ëvèqnes donnent à Charles le 
Qiauve des conseils sur la meilleure manière de relever 
sa dignité et sa puissance : 

Beaucoup de donuiines publics, lui diseut-ili?, vous ont élé enle- 
vés, tantôt par la force, tantôt par la fraude ; et parce qu on vous 
a fait de faux rapports ou adressé d'injustes demaudes , ou les a 

« Butoriens de France, t. rv, p. 90. 
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retenus à titre , soit do bénéfices , soit d'alleux, li nous paraît 
utile et nécessaire que vous envoyiez , dans tous les comtés de 
votre royaume, des messagers fermes et fidèles, pris dans l'un et 
l'autre ordre ; ils dresseront avec soin un état des biens qui, du 
temps do voire père et de votre aïeul , appartenaient au domaine 
royal, et de ceux qui formaient les bénéfices des vassaux; ils 
examineront ce que chacun en détient maintenant, et vous en 
rendront compte selon la vérité. Quand vous trouverez qu*il y a 
raison, utilité, justice ou sincérité, soit dans les donations, soit 
dans la prise de possession , les choses resteront dans leur état 
actuel. Mais quand vous verrez qu'il y a déraison , ou plutôt 
fraude, alors, avec le conseil de vos fidèles , réformez ce mal de 
telle sorte que la raison , la prudence ou la justice ne soient 
point méconnues, et qu*en même temps votre dignité ne soit 
point avilie , ni réduite par la nécessité à ce qui ne loi convient 
point. Votre maison ne peut être remplie de serviteurs qui s'ac- 
quittent de leurs charges, si vous n'avez pas de quoi récompenser 
leurs mériLeà et buuiai^ef leur iadi^eiice 

La plupart des terres ainsi usurpées ue reutraieut 
point, à coup sûr, efléctlvement dans le domaioe du pre» 

mier possesseur, roi ou autre. Il eût été trop diflicilc 
de déposséder les usurpateurs; mais ils s*engageaient à 
les tenir à titre de bénéfice^ et à en acquitter les obli- 
gations. P^ouvelle cause, et cause Irès-influeiite, je crois, 
de Textension de la propriété béuéiicîaire. 

Il y avait aussi une grande quantité de terres déser- 
tes, incultes ; des hommes chassés de leur domicile, ou 
encore errants, ou bien des moiiies, s'y établirent cl les 
cultivèrent. Quand elles eurent pris de la valeur, sou- 
vent un voisin puissant les revendiqua, pour les con- 
céder ensuiiei a titre de bénéfices, à ceux qui les occu- 
paient. 

* Bal, t. n,ool. 81. 



Digitized by 



EN FRANCE. 257 

Une quatrième cause, enfin, contribua puissamment 

à fa in (11' lu condition bénéficiaire la condition com- 
mune de la prupricté territoriale i en vertu d'une pra- 
tique connue sous le nom de reeommandaiion, une 
foule d'alleux furent couvcrlis en bénéfices. Le proprié- 
taire d'un alleu se présentait devant le voisin, l'iiomme 
puissant qu*il voulait clioisir pour patron, et, tenant à 
la main, soit une touffe de gazon, soit une branche d'ar- 
bre, il lui cédait son alleu, qu'il reprenait aussitôt de 
lui à titre de bénéfice, pour en jouir selon les règles et 
les charges, mais aussi avec les droits de cette nouvelle 

condition. 

Cette pratique se rattachait aux anciennes mœurs 
germaines, aux relations primitives du chef et des com- 
pagnons. Alors aussi les liummes libres se recomiiiau- 
daient à un autre homme, c'est-à-dire qu'ils se choisis- 
saient un chef. Mais c'était là une relation purement 
personnelle et parfaitement libre. Dès qu'il lui plaisait, 
le compagnon quittait son chef et en prenait un autre. 
L'engagement contracté entre eux était purement inoral, 
et reposait sur leur seule volonté. Immédiatement après 
rétablissement territorial, la même liberté cuuUuua de 
subsister; on pouvait se recommander, c'est-à-dire choi- 
sir pour patron qui on voulait, et puis en changer à soii 
gré. Cependant, à mesure que la société s'aflermit lui 
peu, on fit quelques tentatives pour introduire quelque 
règle dans ce genre d'actions et de relations. La loi des 
Yisiguilis porte : 

Si quelqu'un a doiiné des aruies ou toute autre chose à un 
homme qu'il a reçu dan» son patronaj^e, que ces dons demeurent 
a celui qui lésa rc^ud. 3i ce deruier cUoisit un autre patron, qu'il 
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8oit libre de se recommandor à qui i! vouflrn ; on no peut Tinter- 
dire à un homme libre , car il s'appurlienl à lui-même ; mais qu'il 
rende au patron dont il se sépare tout ce qu'il eu a reçu*. 

£t oa lit dans uo capitulaire de Pepio^ fils de Charia- 
magne et roi d'Italie : 

Si quelqu'un t occupant la portion de lem qui lui esi échue , 
dioisit un autre seigneur, 8oit le comte » soit tout autre homme , 
qu'il ait la pleine liherté de s*en aller ; mais qu'il ne retienne ou 
n'emporte aucune des choses qu'il possède» et qu'elles retournent 
toutes au domaine de son premier seigneur*. 

On alla bientôt plus loin. On était dans la transition 

de la vie erranlc à lu vie sédeiuaire ; ou avait surtout 
besoin de faire cesser la mobilité, le désordre des situa* 
lions ; en ce sens s*eierçait l'efTort des hommes supé- 
rieurs, qui Youlaicut le progrès de la société. Cliarle- 
jnague entreprit d^une part de déterminer dans quels 
cas le recommandé pourrait quitter son patron ; d*autre 
part, d*împoser à tout homme libre la nécessité de se 
recommander à uu patron, c'est-à-dire de se placer sous 
l'autorité et la responsabilité d'un supérieur. Je lis dans 
ses capltulaîres: 

Que tout homme qui a reçu de son seigneur la valeur d'un soli- 
dus ne le quitte point, à moins que son seigneur n'ait voulu le 
tuer, ou le frapper d'un bâton ^ ou déshonorer sa femme ou sa 
fille, ou lui ravir son héritaj^c ^ 

' Lots des Fisigolla, 1. lit. 3, 1. 1. 

* Capit. de CUarlemagney eu 813 \ ^al,^ 1. 1, col* MO. 

* C^it. dé Pepûh roi il'Il«tie, en 79»; Bal,, 1. 1, col. MT. 
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Si UQ homme libre quitte son seigneur contre le gré de celui- 
ci, et passe d'un royaume dans un autre, que le roi ne le reçoive 
point dans son patronage, et ne permette pas à ses hommes de 
le recevoir*. 

Que personne n'achète un cheval , une bétc de somme , un 
bœuf ou toute autre chose, sans connaître celui qui le vend, ou 
de quel pays il est, où il habite, et quel est son scigneur^ 

En 858 , lesévéques écrivent à Louis le Germanique : « Nous 
autres évêques consacrés au Seigneur, nous ne sommes point , 
comme les laïques, obligés de nous recommander à quelque 
patron*. » 

Chaiicningne n'obtint pas tout ce qiiMl voulait; long- 
temps encore une extrême mobilité régna dans ce genre 
de rapports. Cependant son génie ne s'abusait point sur 
les vrais besoins du temps ; i! avait travaillé dans le sens 
du cours naturel des choses. La nécessité et la lixilc de 
la recommandation des personnes et des terres préva - 
lurent de plus en plus. Beaucoup de propriétaires d*al- 
leux élaienl faibles, hors delat de se dcTeihlic eux- 
mêmes j ils avaient besoin d'un protecteur; d'autres se 
lassaient de leur Isolement: libres et maîtres, îl est vrai, 
dans leurs domaines, ils iravaieiit hors de là point de 
lien, point d'influence, ne lenaient point de place dans 
cette hiérarchie des bénéûciers qui devenait la société 
générale. Ils voulurent y entrer, et participer au mou- 
vement de répoque. Ainsi fat amenée la méiamorpliose 
de la plupart, des alleux en bénéfices ^ métamorphose 
moins complète dans le midi de la France, où le régime 
iéodal ne s'empara pas de toutes choses, et où beaucoup 

■ CapU» dé Chariemagnes en 806 1 Bal,^ U i, col. 443. 
1 ' Capit, de l'an 806, t. coU 450. 
^ * /^t</.,t, u, GOl.ilS. 
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d*aileux coulinuèreut de &ub&tôleivinui& qui u'eu fut pas 
moins très-générale, et fit de la condition bénéficiaire la 

condilion commune de la propriété lerriloriale. 

Tel était, MessieurSi à la ûn du x" siècle, 1 eut où 
elle se trouvait, après avoir traversé les vicissitudes que 
fai essayé de retracer. Et non-seulement à cette époque 
la plupart des terres étaient devenues des tiefs, mais le 

m 

caractère féodal pénétrait de plus en plus dans toutes 
les sortes de propriétés. On donnait dès lors en fief pres- 
que toutes choses : lu gruerie ou juridiction des forêts; 
le droit d'y ehasêer,* une part dans le péage ou dans le 
rouage d'un lieu ; le eonduii ou eeeoriede& marchands 
venant aux foires ; la Justice dans le palais du prince 
ou haut seigneur ; les places du change dans celles de 
ses villes où il faisait battre monnaie; les maisone ei 
foges des foiresj les maisons où étaient les e'tuvcs publi- 
queêf les fours hanaux des villes; enfin jusqu'aux 
eêeaime d'abeilles qui pouvaient être trouvés dans les 
forèls*. Tout Tordre civil, en un mot, devenait féodal. 
Nous assisterons, dans Tordre politique, à la même ré- 
volution. 

« 

• Usage général des Jie/s, par Bj ussel, t, i, p. 42, 
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TROISIËIE LEÇOI. 

De la fusioD de la souveraiiMté et de la propriété, second caractère du 
régime féodal. — Vrai sens de oe Cût. Son origine. — Il ne vient 
ni de la société romaine, ni de la bande germaine. — £st-il le résul- 
tat de la conquête leule? ^ Du système despublici&tes féodaux à cet 
égard. —Des deux formes de la soctélé en Germanie, la tribu et la 
bande. — • OrgnusalioD sociale de la tribu. — La souveraineté dômes* 
tique y est distincte de la souveraineté politique. — Double origine 
de la souveraineté domestique dies les andeos Germains.— EUe était 
née de la famille et de la conquête*— Ce qui arriva de rorganisation 
de la tribu germaine, et spécialement de la souveraineté domestique, 
après l'établissement des Germains dans la Gaule. — Ce qu'elle tenait 
de l'esprit de &mille s'affaiblit. — Ce (qu'elle toiait de la conquéfe 
devint dominant. — Résumé et véritable caractère de la touverainelé 
fi&odale. 



Messieurs ^ 

Nous avons étudié daus son développeiueiit progres- 
sif, du V* au X* siècle, le premier des grands faits qui 
constituent et caractérisent le régime féodal je veux 
dire la nature spéciale de la propriété foncière. J'aborde 
aujourd'hui le second de ces faits, la ftision de la souve- 
raineté et de la propriété. 

11 faut, avaal tout, se bien entendre sur le sens de 
ces mots et sur les limites du fait même. Il s'agit uni- 
quement ici de la souveraineté du possesseur de fief dans 
ses domaines, et sur leurs habitants. Hors du iief, et 
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dans ses rapports avec les antres possesseurs de ûefe, 
supérieurs ou inférieurs^ et quelle que fût entreeux Finé- 
galité, le seigneur n'était pas souverain. Personne, dans 
cette association^l&i ne possédait la souveraineté. Là 
régnaient d'autres principes, d'antres formes, que nous 
étudierons en iraiiaiii du troisième caractère du régime 
féodal, c'esi-à-dire de Torganisation iiiérarctiique de la 
société générale que les possesseurs de fiefs formaient 
entre eux. 

Quand je parle de la fusion de la souveraineté et de 
la propriété, je parle donc uniquement^ je le répète, de 
la souveraineié du possesseur de fief dans Tintérieur de 
ses dooiaiaes, et sur leurs habitants non possesseurs de 
fiels eux-mêmes. 

Le feit ainsi limité, sa ceriiiude est incontestable. Au 
XI* siècle, la féodalité une fois bien établie, le possesseur 
de fief, grand ou petit, avait dans ses domaines tous les 
droits de la souveraineté. Aucun pouvoir extérieur, éloi- 
gné, n'y venait donner des lois, établir des impots, ren- 
dre la justice \ le propriétaire possédait seul tous ces 
pouvoirs. 

Tel ëtaii du moins, en i)rincipe et dans la pensée com- 
mune, le droit féodal. Ce droit fut souvent méconnu, 
ensuite contesté, enfin envahi par les seigneurs supé- 
rieurs cl puissants, entre aHtt es \)nr les rois. Il n'en sub- 
sistait pas moins, n'en était pas moins réclamé comme 
primitif et fondamental. Quand les publicistes amis de la 
féodalité se plaignent que la souveraineté des simples 
seigneurs ait été usurpée par les grands barons, et celle 
des grands barons par les rois, ils ont raison ; il en est 
arrivé ainsi. A Toriglne, dans le droit, dans l'esprit du 
système, tout seigneur exerçait dans ses domaines les 
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poQToirs législaiif, judiciaire, militaire; il faisait la 

guerre, batiait monnaie, eic; en un mot, il était sou- 
verain. 

Rien de semblable n^existait avant le plein développe* 
ment du régime féodal immédiatement après rinvasiou , 

dans les yi"" et vii^ siècles. On aperçoit bien alurs le 
germe, les premiers rudiments de la souveraineté féo- 
dale ; mais à côté, et même au-dessus, subsistent encore 

iaroyaulë impériale , la royauté militaire, Tadministra- 
tlon romaine, les assemblées et la juridiction des bom* 
mes libres. Des pouvoirs, des systèmes divers eoeiis*- 

tent et se conibaitent. La sonverainelé n'est point 
concentrée dans Tintérieur de cbaque fief, et aux mains 
de^n possesseur. 

Comment, du v* au x* siècle , ce fait s'esl-il accompli? 
Comment toutes les autres souverainetés se sont-elles 
abolies, effacées du moins, pour ne laisser subsister, 
dans rialerieur du domaine et sur ses liabiLauls, que 
celle du seigneur? 

A coup sûr, ce n'est pas dans la société romaine que ce 
fa il a pu prendre son origine , car elle ne contenait rien 
de semblable. Bien loin que la souveraineté y fût inhé- 
rente à la propriété, et disséminée, comme celle-ci , sur 
toute la face du territoire , elle n'élait pas même politl*- 
quemcnl divisée ; elle résidait tout entière an ctnirc et 
dans les mains de Tempereur. L'empereur seul faisait 
des lois, mettait des impAts, possédait la juridiction, dis- 
posait de la guerre et de la paixr, gouvernail enfin , soit 
par lui-même , soit par ses délégués. Les restes du ré- 
gime municipal, encore visibles dans les cités, consis- 

taieiiL danb quelques aUi ibiitiuiis administratives, et une 

certaine mesure d'indépendance qui n'allait pas même 
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jusqu'aux limiies de la souveraineté. Un mailre, des 
agents et des sujets , c*est là toute rorg^lsation sociale 

de l'Empire romain, en faisant toujours Texcepiion des 
esclaves, qui demeuraient placés sous la juridiction do- 
mestique. 

Evidemment ce n'est pas du sein de la société romaine 
que la souveraineté féodale a pu naître. 

Elle n*est pas sortie non plus de ces bandes germaines 
qui envaliirciit l Eiujjiic romain. La ne pouvait se ren- 
contrer rien de semblable à lu (i^sion de la souveraineié 
et de la propriété ; car la propriété (j'entends la propriété 
foncière) est incompatible avec la vie errante. Et quant 
aux personnes , le chef d'une telle bande ne possédait 
sur ses compagnons aucune souveraineté $ il n'avait nul 
droit de leur donner des lois , de les taxer , de leiur ren- 
dre seul la jusiice. Là régnaient la délibération com- 
mune, rindépendance personnelle, etuiK gr ande égalité 
de droitSf quoique le principe d*une société aristocratie 
que y fut déposé et dût se développer plus tard. 

La fusion de lu souveraineié et de la piopi iété serait- 
elle née uniquement de la conquête? Les vainqueurs se 
seraient-ils partagé le territoire et ses habitants , pour 
aller régner en souverains, chacun dans sa pari, au nom 
du seul droit du plus fort? 

Ainsi Tout cru et soutenu beaucoup de publicistes. A 
vrai dire, c esl l'idée qui réside au fond du système de 
tous les défenseurs du régime féodal , d^ M. de Boulain* 
villiers, par exemple. Ils ne l'ex priment pas formelle- 
meni } ils ne disent pas tout haut que la force a seule 
fondé la souveraineté des possesseurs de iiefs. C'est 
pourtant là leur principe , le seul principe possible de 
leur théorie. Le sol a été conquis, et avec le sol ses hahi- 



Digitized by 



EN FRANCS. «65 

tanis i de là la fu&ion de la souveraineté et de la propriété. 
L'une et Tautre ontpassé, et légitimement passé , aux 

plus braves. Si M. de Boiilaiiivilliers ne supposaiL pas 
cet axioraOy toute sa docirine s'écroulerait. 

£n fait comme en droit, M. de Boulainvillîers et Jes 
publicistes de cette école se trompent. La fusion de la 
souveraiueié et de la propriété , ce grand caractère du 
régime féodal» n'a pas été un fait si simple, si purement 
matériel, si brutal, pour ainsi dire; un fait ainsi étran- 
ger, soit à l'organisation des deux sociétés que Tinvasion 
mit en contact , la société romaine et la société ger- 
maine , soit aux principes généraux. de l'oi^anisation 
sociale. 

Recherciions-en la véritable origine y vous verrez , je 
crois, qu'elle est plus complexe et plus lointaine que le 
simple droit de conquête. 

Quand j*ai, Fan dernier, dit quelques mots de l'au- 
cienne Germanie , j'ai distingué les deux sociétés , ou 
plutôt les deux modes d'organisation sociale, différents 
et dans leurs principes et dans leurs résultats, qui s'y 
laissent apercevoir^ d'une part la tribu ou peuplade, de 
l'autre la bande. 

La tribu était une société sédentaire, formée de pro- 
priétaires voisins , vivant du produit de leurs terres et 
de leurs troupeaux. 

La bande était une société errante, formée de guer- 
riers réunis autour d'un chef, soit pour quelque expédi- 
tion particulière , soit pour aller chercher fortune au 
loin, et vivant de pillage. 

Que ces deux sociétés coexistassent chez les Germains 
et y fussent essentiellement distinctes, César, Tacite, Am- 
mien Mareellin , tous les monuments, tonies les tradi- 

Jll. 28 
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lions de Vaiicieiuie Germaaie en font foi. La plupart des 
peuples que wmme Tacite , dont les noms remplissent 

son U aile èiur les mœurs des Germains, sont des tri- 
bus ou des confédérations de tribus. La plupart des 
invasions qui finirent par détruire F£inpire romain, sur» 
tout les premières, eurent lieu par des bandes errantes 
sorties du sein des tribus germaines^ pour aller eherclier 
dtt butin et des aventures. 

L'ascendant du chef sur ses compagnons formait ki 
bande et la retenait autour de lui. Cétait là son origine. 
£lle se goaTemait par la délibération commime; Tindé* 
pendance personnelle et rëgalité guerrière } jouaioBt m 
grand rôle. 

L'organisaticm de la tribu était moins mobile et moins 
simple. 

Son élément primitif, son unilé polrlique, pour parler 
la langue des publicistesy n'était pas TindividUt le guer- 
rier, mais la femille, le chef de famille. La tribu, ou^la 
portion de la ii ibu qui habiiail le même tn i iloiie, se 
composait des familles, des chefs de famille propriétai- 
res établis les uns près des autres. Le chef de famille 
propriétaire en était le vrai ciloyeni le eivi$0ptimojur€ 
des Romains. 

Les habitations des familles de la tribu germaine n'é- 
taient pas contiguês comme elles le sont dans nos villes 
et nos villages, et éloignées des terres à cultiver. Cha- 
que chef de famille était établi an milieu de ses terres; 
sa famille et tous ceux qui les cultivaient avec lui, libres 
ou non libres, parents, colons, esclaves, y étaient établis 
comme lui, dispersés çà et là, ainsi que leurs demeures, 
sur la surfilée du domaine. Les domaines des diflérents 
che& de famille se touchaient, mai^ non ieurà habiiaiions. 
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C'est encore ainsi que sont construits , dans l'Améri- 
que du Nord, les villages des tribus indiennes ; en Eu- 
rope , la plupart des villages de la Corse , et bien plus 
près de nous, à notre porte , un grand nombre de villa- 
ges de Normandie. Là aussi les habitations ne sont pas 
conliguës ; tiiaque fermier, chaque petit propriétaire ha- 
bile au milieu de ses champs, dans un clos qu*on appelle 
nnuure , mamura , demeure , le mamus de nos an- 
ciens documents. 

Je relève avec soin ces circoiisiances , parce qu'elles 
dérivent de l'organisation sociale de la tribu, et aident à 
la bien comprendre. 

L'assemblée générale de la tribu se formait de tous les 
chefs de famille propriétaires. Ils se réunissaient, sous 
la direction des plus âgés (jjrau, gravj le comte, devenu 
plus tard senior , le seigneur) , pour traiter ensemble 
des al&ires communes, rendre la justice dans les occa* 
ftions importantes, s'occuper des cérémonies religieuses 
où la tribu tout eiiiière était intéressée , etc. La souve- 
raineté politique appartenait k celte assemMée. 

Je dis la souveraineté politique , et par là j'entends 
uuiqutimeiil le gouvernement des alfaires générales de la 
tribu. Là se bornait en effet la juridiction de l'assem- 
blée i elle ne pénétrait point dans les domaines du chef 
de famille ; ici, nulle autorité n'avait rien à voir ; à titre 
de propriétaire et de chef de famille , lui seul y était 
souverain. 

Dans les domaines du chef de famille propriétaire , et 
sous son autorité , vivaient ; 1** sa famille proprement 
dite, ses enfants et leurs familles , groupés en général 
autour de lui ; ^ les colons qui exploitaient ses terres , 

les uns libres, les autres jouissant seulement d'ime demi* 
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liberté. Ils icuaieut du chef de famille cerlalnes por- 
tious de son domaine , et les faisaient valoir moyennant 
une redevance* lis n*acquéi*aient par là sur ces terres 
aucun droit de propriété. Cependant ils s'y établissaient 
eux el leurs enfants ; ils les possédaient et les exploi- 
taient liérédiiairement. Entre eux et ie ciief de famille 
propriétaire se formaient ces liens qui ne reposent sur 
aueuu tilre, ne confèreiiL aucuu dtoit légal, et sont 
néanmoins des liens véritables, un élément moral de la 
société ; S* après les colons venaient les esclaves propre- 
ment dits, employés soii dans la maison , soit à cultiver 
auprès du chef de famille les terres qu'il n'avait cédées 
à personne, et qui entouraient d'ordinaire son liabitation. 

Telle était la portée de la famille , et pour ainsi dire 

le contenu du domaine. Touic cette population inté- 
rieurCy de condiiions d'ailleurs fort diverses, étaitplacée 
sous la juridiction du chef de famille propriétaire : aucun 
pouvoir public n'y intervenait. Chacun est inaître chez 
soi; telle était déjà la maxime de l'ancienne société ger- 
manique. Propriétaire et magistrat, le chef de famille 
était même prêtre, à ce qn*il paraît , pour cette portion 
du culte domestique qui pouvait subsister à celte époque. 

Quelle ëiait, eu Gcrmaiiie; l oi igine de cette organisa- 
tion de la tribu? Faut-il y voir un premier degré, et en 
quelque sorte une répétition anticipée de ce qui arriva 
au vr siècle , après l'établissement des Germains sur le 
territoire de l'Empire , c'est-à-dire le résultat d'une con- 
quête ? Ces chefs de famille propriétaires sont-ils des 
vainqueurs venus de loin , et qui se sont emparés du 
sol et des habitants? Ces colous qui exploitent le sol 
moyennant une redevance, et sous l'autorité du pi*oprié- 
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taire, sont-ils des vaincus, dépossède s eu luul ou en par- 
tie , et réduits à une coudiiion iurërieure? 

Ou bien est-ce là un exemple de ce mode d'organisa- 
tion sociale qu'on a appelé le régime patriarcal, qui naît, 
chez les peuples pasteurs et agriculteurs, de l'exieusion 
progressive de la famille naturelle et de la vie agricole, 
dont les annales de TOrient, spécialement cdles des 
Arabes et des Hébreux, offrciu le modèle; que rappellent 
à chaque pas les récits de la Bible^ et qui apparaît en- 
core, dn moins sons ses traits les plus esseniiels, au sein 
de la république romaine, dans la situation du pater 
f ami lias, à la lois propriétaire, magistrat et prêtre, au 

■ 

milieu de ses terres, de ses enfants et de ses esclaves? 

Celte dernière explication, Messieurs, est celle qu'ont 
adoptée et soutiennent la plupart des écrivains alle- 
mands. Admirateurs passionnés des anciennes institu- 
*Uuns, des anciennes mœurs de leur pairie, ils trouvent 
dans celle organisaiion de la tribu, non sans doute un 
modèle complet et régulier, mais tous les bons principes 
du régime social. Dans la famille, la magistrature do- 
mestique; hors de la lanuile, la liberté politique; 1rs 
chefs de famille gouvernant, par l'ascendant de la pro- 
priété et de la position, les classes inférieures, et réglant 
ensuite en commun les affaires de la li ibu, n'cbi-cc jias 
là, disent-ils, la meilleure alliance du pouvoir et de lu 
liberté? Quel système respecte mieux les éléments natu- 
rels, les conditions nécessaires de Tordre social ? Peut- 
on y voii- l'œuvre de la conquête et de la force? N'y 
doit-on pas reconnaître, au contraire, le développement 
simple et spontané des relations humaines ? 

Je ji( salu ais, pour plusieurs rai:>ous, adopter com- 
plètement ce système. 
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Et d'abord les Allemands me paraissent porter, dans 

leurs recherches et leurs idées a ee sujet, une disposi- 
tion d'esprit que j'ai besoin de caractériser avec quelque 
précision, parce qu'elle exerce sur eux, si je ne me 
trompe, une grande influence. 

Dès que, par quelque grand côté, sous quelque rap- 
port essentiel! un état social leur apparaît comme bon 
et beau, ils loi portent une admiration, une sympathie 
exclusive. Ils sont enclins, en général, à admirer, à se 
prendre de passion ^ les imperfections, les lacunes, le 
mauvais c6té des choses, les frappent assês peu. Singu- 
lier coiUraste î Dans la sphère purement intellectuelle, 
dans la recherche et la combinaison des idées, nul peu» 
pie n'a plus d'élendue d'esprit, plus d'impartialité phi- 
losophique ; et, lorsqu'il s'ii*jii de laits qui s*adresseuL à 
rimagiuatiou, qui suscitent des émotions morales, ils 
tombent aisément dans les préventions et les vues étroi- 
tes; leur imagination manque alors de fidélité, de vérité; 
ils sout dépourvus d impartialité poétique ; ils ne voient 
pas, en un mot, les choses sous toutes leurs faces et 
telles qu'elles sont réellement. 

Celle disposiiioa les a souvent dominés dans 1 élude 
de lu vieille Germanie, de ses origines, de ses mœurs 
nationales: ce qu'ils y ont trouvé de grand, de moral, 
de vraiment libéral, les a frappés, saisis d'enlhousiasme; 
et là sVst arrêtée leur vue, là s'est enfermée leur ima- 
gination. Cest avec ces seuls éléments qu'ils ont reoon^ 
struit leur primitive société. 

Voici une seconde c ause d'erreur. La plupart des do- 
cuments nationaux dont se servent les Allemands pour 
étudier lesanciennes institutions germaniques sont d'une 
époque irès-posiérieure à celle dont ils s'occupent, trè*- 



Digitized by 



EN FRANCE. 371 

posiérieure aux ii*, m*, iy** ei v' siècles. Avant la con- 
versioa de la Germanie au chrisUanisme, c'est-à-dire 
avant le yiii* siècle, il n'existe, à proprement parler, 
poini de docunieius iiaiioiiaux; car alors les langues 
germaniques ne s'écrivaient pas. Il ne reste de ces temps 
que des traditions vagues, incomplètes, conservée^ par 
des éci ivains d'une époque bien moins reculée. Jusque 
là nous ne connaissons es Germains que par les écri- 
vains latins ou par des chroniqueurs occidentaux. li y 
a donc beaucoup d'anachronismes dans le tableau que 
tracent les Alleoiands de Tancien état social de leur pa- 
irie. Us rapportent aux m* et iv^ siècles des faits 
empruntés à des monuments des ix*, x*et xi* siècles. Je 
ne dis pas qu'il n'y ait dans ces monuments quelque 
révélation, quelque écho de l'ancienne société germa* 
nique; mais ces inductions, qu'il faut reporter à trois, 
quau e, cinq et six siècles en arrière, sont extrêmement 
délicates et diiliciles. On court grand risque de s'y trom- 
per$ et quand on entreprend ce travail avec un tour 
d'imagination exclusif et passionné, la chance d'erreiu* 
devient inUuinient grande. 

Enfin, une fouie de textes positifs, César^ Tacite, 
Ammien Marcellin, attestent qu'avant la grande invasion 
entre le Rhin, l'Elbe et le Danube, des peuples, de race 
diverse et de même race, se sont souvent expulsés, exter- 
minés, asservis, et que l'organisation de l'ancienne tribu 
germaine, spécialement la situation des coloris agricul- 
teurs, a été plus d'une fois le résultat de la conquête. 
J'ai déjà eu occasion, Tan dernier, d'indiquer quelques- 
uns de ces textes ' : je rappelle ici les plus formels. 

' Leçon Ttt^y U x, p. 
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LesGermnins, dit Tacite, ont une certaine espèce d'esclaves 
dont ils ne s(> servent pas comme nous, en leur assignant certains 
emplois dans l'intérieur delà maison : chacun a aa maison , ses 
pénates... Le maître cx!?jo de resclavo, comme dwi colon ^ une 
certaine quantité h\6, de bétail ou de vêtements... Frapper un 
esclave, lechargr^rde fers, est ch< z eux une chose rare; ils les 
tuent quelquefois, non par une suite de leur sévérité ou de la 
discipline , mais par violence et de premier muuvemeut, cooimo 
ils tueraient un ennemi. 

Près des Teuctères se trouvaient autrefois les Bructères. On dit 
maiDteDantqueles Cbaniaves et les ÂDgrivariens ont passé dans 
ce pays, après avoir, de concert avec les nations voisines, chassé 
ou détruit entièrement les Bructères. 

Les Marcomans sont les premiers en gloire et en puissance; 
leur pays même est le prix de leur bravoure; ils en ont chassé 
autrefois les Boïens^ 

Parcourez le traité sur leê mœurs des Germains, 

vous rencontrerez 5 chaque pas des phrases, des mois qui 
indiquent le même lait. 

Daus rétat social de Tancienne Germanie, et spécia- 
lement dans celui de la tribu sédentaire et agricole, je 
croîs doue la part de la conquête, de la force, beaucoup 
plus grande que ne le supposent en général les histo- 
riens allemands. Je crois la souveraineté domestique du 
chef de famille propriétaire beaucoup plus tyraunique, 
la condition des colons beaucoup plus mauvaise qu'ils 
ne Timaglnent. Ainsi Tindiquent, à mon avis, non-seu- 
lement les vraisemblances morales, non-bLulement les 
écrivains latins doui je viens de parler, mais jusqu'à ces 
documents nationaux que les Allemands invoquent à 
Tappui de leurs idées, entre autres tous les débris de 
raucieniie poésie germanique. Je regrette de n'avoir pas 

• IVJrorff^.<;«m.,c. S6,83. 4S. 
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le temps de arrêter. Il serait 'aisé, je crois, d'y re- 
connaître combien leuib tableaux de leur ancien état 
social sont loin de la vérité. 

Cependant, et après avoir apporté au système favori 
des Âlleniands en celle uiaiioru luuies ces restriciions, 
je pense avec eux que l'organisation de la tribu ger- 
maine, et les rapports des diverses classes d'habitants, 
ne sauraient être allribuës uniquement à la conquête, à 
la force. La souveraineté du chef de famille propriétaire, 
dans ses domaines, n'était pas exclusivement celle du 
vainqueur sur les vaincus, du mattre sur les esclaves ou 
demi-esclaves ; il y avait là, en effet, quelque chose du 
régime patriarcal $ la famille, ses relations, ses habitu- 
des, ses sentiments, étaient, en partie du moins, la source 

♦ 

de cet état de société. 

£t d'abord le fait seul que c'est là en Allemagne une 
opinion générale, une croyance publique, accréditée 
dans toutes les classes, est d(''jà une forte présomption 
qu'il en a réellement été ainsi. Un peuple ne se trompe 
pas à ce point sur ses origines et sur le sentiment 
qu'elles lui inspirent. Cette antipathie que nous rencon- 
trons ailleurs, pour l'ancien état social du pays, n existe 
point en Allemagne. Les premiers rapports des classes 
supérieures et des classes inférieures, des propriétaires 
et des cultivateurs, n'ont point laissé là ces pesantes irar 
«ditions, ces souvenit*s douloureux qui remplissent notre 
histoire. La population allemande ne s*est pas constam- 
ment débattue pour échapper à ses origines, pour abo- 
lir ses vieilles institutions. 11 y a là évidemment autre 
chose que de la conquête et de la tyrannie. 

L'opiiiiou commune a i aison ; elle est conforme aux 
faits. L'invasion générale du pays par des étrangers, la 
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lutte des racesi la lutte de» languefti l^ostilité proCbnde 
des situations sociales, rien ou presque rien de tout cela 

n'a eu lieu en Allemagne, au moins dans une grande 
partie de l'Aileaiagne. Le régime féodal s'y est établi, y 
a joué un grand rôle, pèse encore beaucoup sur les pe«* 
pies, moins cependant qu ailleurs. Là, il y a eu de tout 
temps beaucoup de paysans.libres et propriétaires, beau* 
coup de terres indépendantesi et nullement engagées 
dans les liens de la féodalité. 

On ne saurait donc se refuser à reconnaître dans For* 
ganisation de Tancienne tribu germanique, et particu- 
lièrement dans la souveraineté domestique du chef de 
[amiile propriétaire, une «^.utre origine que la conquête, 
un autre caractère, un caractère plus moral et plus 
libre que celui de la force. Cette origine, c*est le régime 
patriarcal, ou un régime analogue ; ce caractère, c'est 
celui de la vie de famille. Très-probablement la tribu 
germaine avait été originairement le développement, 
l'extension d'une même famille ; très- probablement une 
grande partie des habitants du domaine, beaucoup de 
ces colons héréditaires, à charge de redevance, étaient 
des parents du chef de famille propriétaire. Il y avait là 
très-probablement quelque chose de cette organisation 
sociale qui a longtemps subsisté dans les clans de la 
haute Ecosse et les $epts de l'Irlande ; organisaiion que 
les romans de sir Walter Scott ont rendue familière à 
tous les esprits ; qui, au premier aspect, et à en juger 
par les apparences exlérieurcs, ressemble au régime 
féodal, mais en est cependant radicalement dilTereute, 
car elle est évidemment issue de la famille % elle en per* 
pétue les liens à travers les siècles, et maintient des 
sentiments affectueux en dépit de la profonde inégalité 
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des eonditions sociales $ des droits reeoiiiraSi respectéSy 
là où manquent complètement les garanties politiqoes ; 

de la moralité et de la liberté enfin dans un régime où, 
sans cette origine ei son inflnence, il n*y aurait qu'op- 
pression et avilissement. 

Telle était sans doute aussi Tinfluence qui, dans la 
tribu germanique, avait introduîi qudque diose des re- 
lations 61 des mœurs dn élan. 

De ces détails découient| si je ne m'abuse^ deux grands 
faits : 

l^La souyeraineté appartenait, dans la tribu germa- 
nique, pour louies les Miïaîres génci ales de la li ibn, h 
rassemblée des chefs de famille propriétaires ; pour 
tout ce qui se passait dans Fintérieur de chaque domaine, 
au chef de famille lui-même ; c^est-à-dire qu'il y avait 
une souveraineté politique collective, une souveraineté 
domestique individuelle, et Inhérente à la propriété. 

2** La souveraineté domestique des propriétaires avait 
une double origine, un double caractère: d'une part, 
les liens et les habitudes de famille $ le chef propriétaire 
était un chef de clan, entouré de ses parents, quels que 
fussent réloignement de la parenté et la diversité de la 
condition ^ d'autre part, la conquête et la force : là aussi 
il y avait eu des portions de territon« occupées à main 
armée, des vaincus dépossédés, et réduits, ou bien près, 
en servitude. 

Ainsi, Messieurs, dans cette organisation de l'an- 
cienne tribu germanique, vous voyez apparaître les u ois 
grands systèmes sociaux, les trois grandes origines de 
la souveraineté : rassociation entre hommes égaux 
et libres, où se développe la souvci aiiieté politique ; 
â*" rassociation primitive, naturelle, celle de la famillci 
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OÙ rè^e la souveraineté unique et patriarcale; 1 as- 
sociation forcée, résultat de la couquétCi et livrée à la 
souveraineté despotique. 

Sur l'étroit et obscur théâtre de la iribu des Chérus- 
ques ou des Hermunduresi ou de telle autrOf existaient 
donc déjà, au m* siècle, tous les principes essentiels, 
toutes les grandes formes de la société humaine. 

Transportons-nous maintenant au yi* siècle, après Tin- 
vasion, entre le Rhin, FOcéan, les Pyrénées et les Alpes, 
et voyons ce qui dut arriver. 

£t d'abord ce ne fut point la tribu, mais la bande 
germaine, qui passa sur le territoire gallo*romain, s*en 
empara el s'y établit. Des deux sociétés originaires de la 
Germanie, celle qui était, non pas sédeuiaire, mais 
errante, celle qui avait pour base Tindividu, non la fa- 
mille, et était vouée, non à la vie agricole, mais à la 
guerre, celle-là est devenue uu des élemeuis primitifs 
de notre civilisation. 

En Allemagne c*est la tribu agricole, chez nous c'est la 
bande guerrière, qu'on aperçoit au berceau delà société. 

Une lois élabiiei il est vrai, une fois poussée à quit- 
ter la vie errante pour la vie sédentaire, et le pillage 
pour la propriété, la bande germanique dut vouloir re- 
produire les iustiiuiions, les habitudes de sa première 
patrie; Torganisation de la tribu dut être la source, te 
modèlé du r('^ime qu'elle essaya d*adopter. 

Ce fut, eu etict, ce qui arriva. Ou voit la bande ger- 
maine, à mesure qu'elle se fixe sur notre territoire, es* 
sayer d'y transplanter le système social que je viens de 
décrire, spécialement celte double souveraineté : poli- 
tique, pour les affaires générales et appartenant à ras- 
semblée des chefs de famille ; domestique, dans Tinté- 
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Heur des duiiiaines de chaque chef de famille proprié- 
taire, et exercée par lui seul. 

Mais que de changements devait entraîner dans la 
société nouvelle le changemeui des siLuaiiuiis ei des cir- 
constances extérieures ! 

Voyons d'abord ce que devint la souveraineté poli- 
tique. 

£n Germanie, la tribu était établie en générai sur un 
territoire peu étendu. Les tribus se contenalenti se res* 
serraient réciproquement, ne fût-ce qu*en sVntourant, 
comme le dit César, de vastes déserts, pour plus de sécu- 
rité. Les chefs de famille habitaient assez près les uns 
des autres, et pouvaient aisément se réunir ponr traiter 
de leurs affaii es communes. La souveraineté de rassem- 
blée générale était naturelle et possible. 

Après Tinvasion dans l'Empire, un territoire Immense 
fut ouvert aux courses et à ravidilé des conquérants. Ils 
s'y répandirent de tous côtés. Les principaux d'entre 
enx occupèrent de vastes domaines. * Ils se trouvèrent 
trop ( loigiies ks uns des autres pour se réunir souvent 
et délibérer en commun. La souveraineié poliiique de 
rassemblée généralei devenue impraticable, dut périr, 
et périt en effet, pour faire place à un antre système, à 
celle organisation hiérarchique des propriétaires, dont je 
parlerai en traitant de Tassociation féodale et de ses insti- 
tutions. 

La souveraineié domestique, celle du chef de iamille 
propriétaire sur les habitanis de ses domaines, n'eut pas 
de moindres altérations à subir. 

Ce n était pas avec ses parents, avec son clan seul, 
que le ehef germain avait fait ses conquêtes et se trouvait 
établi dans ses nouveaux domaines. La bande qui l'avait 
m. S4 
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suivi était composée de guerriers venus des diverses fa- 
iiiilie& de la iribu, souvent même de tribus différentes. 
Tacite le dit expressément : 4( Si la tribu où ils sont nés 
« s'engourdit dans l'oisiveté d'une longue paix, les prin- 
ce cipaux d'entre les jeunes hommes vont chercher les 
« nations qui font quelque guerre ; car le repos est im- 
« porlun à ce peuple; les guerriers ne s'illustrent qu'au 
« milieu des périls, et c'est seulement par la guerre, par 
« les entreprises, qu'on peut conserver une nombreuse 

« troupe de eonipagnoiis » 

Les liens du chef avec ses compagnons étaient donc 
souvent des liens de guerre, non de lamiile. De là, on 
grand changement dans le caractère de leurs relations 
an sein du nouvel établissement. Ce n'était plus cette 
communauté d'habitudes, de traditions, de sentiments, 
qui pouvait exister, en Germanie, entre les chefs pro- 
priétaires et les colons de leurs domaines; à sa place 
était la camaraderie des guerriers, principe d'association 
bien moins fort, bien mohis moral. 

Le chef propriétaire se trouva de plus, en Gaule, 
entouré d'une population étrangère, ennemie, de race,' 
de langue, de mœurs différentes, et dont il fallait con- 
stamment se garder. Des Gaulois romains étaient main- 
tenant les habitants, les cultivateurs de ses domaines; 
tandis qu*en Germanie la plupart, libres on non libres 

même, étaient Germains comme lui. xSouvelle cl puis- 
sante cause d'affaiblissement pour ce caractère palriar^ 
cal qn*avait en Germanie la souveraineté domestique. 

Dans son nouvel établissement, le chef germain ne 
resta pas même longtemps environné de ceux de ses 

* Die dicr, Gemt.^ e. 14. 
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compatriotes qui avaient fait partie, sinon de sa famille, 

du moins de su buade. J'ai déjà eu plusieurs fois occa- 
sion de le dire : cette bande ne se dispersa pas sur-le- 
diamp en individus pressés de se séparer, et d'aller 
habiter chacun son propre domaine. Les principaux chefs 
occupèrent de vastes territoires, et beaucoup de leurs 
compagnons continuèrent de vivre auprès d'eux, dans 
leur maison. Aussi reuconire-t-on dans les documents 
des vi% vil'', vm'' siècles, et même plus tard, un grand 
nombre dlbommes libres^ Germains d'origine^ et dési- 
gnés sons les noms de arimanniy erimanni^ heri* 
mannif hermanni chez les Lombards', cl de rachim' 
burgi, rathimburgi, regimburgi \ chez les Francs, 

* 1^ arimaani revifann^t lans cesse daus les lois lombardes et dans 
ks monaaieols italiens du vu* au xn* siècle. Leur non est écrit enf" 
waRoi, etenuintUf /tarenumni, harimanni^ henmaanit hermanni^ variiH 
tioiiB provenues surtout do la difficulté d'écrire les sons taitonîques ; et 
tout porte i croire «pie les germant^ noannés dans une foule d'aetes, dont 
plusieurs remontent au ix^ siècle, ne sont autres que les arimanni ou 
itrmaunif en sorte que le nom naUonal de Germahs n'aurait d'autre 
erigine qi|^ celui de kén'mamii, hommes libres. On ?arie sur Tétymolo- 
giede ce dernier mot : scion les uns, il vient de h§0r (armée, guerre), 
al les hMt-manmi sont les guerriers ; selon d'autres, il dérÎTO de ekre 
(honneur), et désigne les hommes libres par excellence, les citoyens tn- 
festisde tous les droits de la Uberté- politique, les thes optimo Jure du 
droit romain. Cette dernière expKoatioo est adoptée par Mmser (Osam^ 
briûkische Getthlekie^ dans la préface et passim) et par lA. de Savigny 
[Ilisioire du droit romain ^ etc., t. i, p. 160, 175). 

' Les rachimburgî ^ souvent mentionnes dans la loi saliquCf le sont 
égalem ut dans plusieui s lormules du lemps, et jusque dans des actes 
diix ' sit cle : 1( s variations troi thoL^r.ipht; sont encoi*e plus nomhrcuses 
que pour les arimatini; on trouve rr,c/urnùuri,'l, ralhimhur^i, racimburgt^ 
rac'tnebttrgî^ recy/ieluir^i, racimburdî, regirnhtti ^^n, raiDilntrgi. La plu- 
part des éruJits fout dériver ce mot de radia (affaire, luoces), ou du 
rwUt (droit, jusUee), ce qiû présenterait exclusivement les radiimburgi 
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Plusieurs écrivains allemands, M. de Savîgny entre 
autres, ont prétendu reconnaître sous ces noms une con* 
dillon, une classe particulière, les anciens hommes libres 
et ])i opriëtaires indépendants, les vrais citoyens de la 
tribu geiTOaine avant rinvasion; et ils en ont conclu la 
continuation prolongée de Tancienne organisation so- 
ciale des Germains au sein de leur nouvelle patrie. Je 
crois qu'ils se trompent. J'ai examiné avec soin celte 
question dans mes Eisai» sur r Histoire de Fraiice, 
Permetteas-moi de reprendre ici mes paroles \ je jn'ai 
aucune raison de les changer : 

Les noms ^'arhnanni et de rachimhurgi s'appliquent évidem- 
ment à des hommes libres; ils désignent même (tout porte à le 
croire) les hommes libres en général, les citoyens actifs. Les art- 
«mmm lombards siègent dans les plaids ou assemblées publiques 
en qualité de Juges > marchent à la guerre sous les ordres du 
comte , paraissent comme témoins dans les actes civils; les ra» 
chimburgi francs exercent les mêmes droits. 

U est également certain que ces mots ne désignent point des 
magistrats, des hommes investis de fonctions spéciales, judiciai- 
res ou autres, et distincts, à ce titre, du reste des citoyens. Dans 
une foule de documents, les arùnanm sont mentionnés comme 
témoins , comme simples guerriers ; le même nom est donné aux 
bourgeois libres des villes ; les raehfynburgi francs paraissent de 
même en ^es occasions oik il ne s*agit d'aucune fonction publiqiie 
à remplir , le mot raehimburgi est souvent traduit par celui de 
boni ]u)mines» Tout démontre que ces noms s'appliquent aux 

r 

tous le caiaclère de juges. M. de Savigny peuse^ avecle célèbre histo- 
rien Mulier, qu*il vient de rancicii mot teutonique nà (grand, puissant}, 
(\m fait la terminaison de tant de noms propres germains, et si i l trouve 
ÔMkt reich (riche); en sorte que les rac/iim/'nr^ npju lrs aussi bo/t: 
hommes, seraient simplement des hommes puissants, des notables, les 
ruûi kcmâret des ^L$ipê^no\i{Histoindu droil rpmaiHftiCj 1. 1, p. 184). 
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hommes libres, aux citoyens eu aérai, et non à quelque magis- 
trature spéciale, à quelque pouvoir public* 

Hais ces hommes libres, ces ahrimans, ces rach imbu ur^^s, 
étaient-ils distincts des loudes ou bénéficiers comme des os( la- 
ves? formaient-ils une classe de citoyens indépendanti?, liés seu- 
lement entre eux el à l'État, dont, en un mot, la condilion 
sociale fût autre que celle des hommes qui, sous les noms de 
recommandés j leudes^ fidèles, antrmtions ou vassaux, étaient 
entrés dans une association particulière , et vivaient dans la 
dépendance comme sous la protection d'un supérieur? 

Les monuments et lesfait^ nllé'^ués par les défenseurs mômes 
de celte opinion prouvent (}u"elle est mai fondée, et que les Icu- 
des, les vassaux d'un seigneur, étaient appelés ahrimans ou 
rachimbourgs, aussi bien que s'il se fût agi de citoyens vérita- 
bles, d'hommes étrangers a toute dépendance individuelle. 

Un homme vient se placer sous la foi du roi , se déclarer son 
fidèle, son vassal ;ii vient, dit lu formule , eum anmanmasua, 
c'est-à-dire suivi de ses guerriers Voilà donc des ahrimans qui . 
sont déjà les leudes, les vassaux d'un homme, et vont devenir 
les arrière-vassaux du roi. Ils n'en demeureront pas moins des 
ahrimans, c'est-à-dire des hommes libres, car c'est là tout co 
que veut dire ce mot; il désigne la libellé en général, et non 
une condition sociale distincte de celle des leudes, des vassaux. 

Dans un diplôme du v siècle , l'empereur Othon l«r donne à 
un couvent une forteresse « avec les hommes libres, vulgaire- 
« ment dits ahrimans. » Âu xie siècle, l'empereur Henri IV fait 
à un autre monastère une donation semblable, et les ahrimans 
qui habitent le domaine y sont également compris. Les conces- 
sions de ce genre étaient depuis longtemps usitées ; plusieurs 
documents le prouvent, et un concile du xe siècle avait défendu 
aux comtes c de donner en bénéfice, à leurs hommes , les ahri- 
« mans de leurs comtés. » Les comtes n'avaient en effet, origi- 
nairement du moins, et à ce litre seul , aucun droit de disposer 
des tenus du leur comté, ni des hommes libres qui riiabilaitjnt, 
c'était à ceux-ci de choisir eux mêmes le supérieur auquel ils vou- 
laient s'attiicher. 

La qualité d'ahriman n'excluait donc pas ceile de leude,de 
vassal : les ahrimans étaient le« leudes de rhoauae sur les terres 
duquel ils habitaient; et quand ces terres étaient données en 
béucûces, itsdevenaieul les leudes du i^éuéUcitir. 
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Je ne trouve , quant aux rachimbourgs, aucun texte où il soU 
clair que cette dénomination s'appliquait à des leudes au»i bien 
qu*à des bomnaes absolument libres : employée plusieurs fois 
dans la loi salique, elle est plus rare que celle d*abriman dans les 
monuments des siècles postérieurs ; mais tout autorise à porter, 
sur le sens de ce terme, le même jugement4|ue sur celui des ter- 
mes analui;ue9. Les uns et les autres désignaient des hommes 
libres et en possession des droits attacbés à la liberté , mats non 
une classe particulière de citoyens placés dans une condition dis- 
tinctC) d*une part de celle des esclaves, d'autre part de celle de^ 
leudes cl des vassaux 

J^iou-seulemenllesahrimauSylesracbiBibourgs ue for- 
maient pas une classe distincte, d*une part de celle des 
colons ou esclaves, de Tautre de celle des leudes ou 
vassaux j mais ils uc pouvaient manquer de se ranger 
bientôt dans Tune ou Tauti'e de ces deux conditions. 
Comment dans la maison^ à côté d'un chef devenu grand 
propriétaire, en possession de mille moyens d'influence, 
et dont la supériorilc grandissait ciiuquc jour, auraieal- 
ils conservé longtemps cette égalité, cette indépendance 
dont jouissaient jadis les compagnons de la même 
bande ? Évidemment cela ne pouvait èlre. Ces hommes 
libres qui, après rinvasion, vécurent encore quelque 
temps autour de leur chef, ne tardèrent pas à se parta* 
ger eu deux classes : les uns reçurent des bénéfices, 
et^ devenus propriétaires à leur tour, entrèrent dans 
cette association féodale dont nous nous occuperons plus 
tard} les autres, toujours fixés dans riniérieur des do- 
maines de leur ancien chef, tombèrent soit dans une con- 
dition tout à fait servile, sdt dans celle de colons culti* 
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vâDl ttoe partie de la tem^ à charge de certains services 

ou redevances. 

Vous voyez, Messieurs, ce qui dut arriver de cette 
Sûuveraioeté domestique de Tancienne tribu germanique 
que je décrivais tout à l*heure. Dans le nouvel établis- 
sement territorial, elle subit une aliération profonde ; 
elle perdit son caractère de famille} elle ne put conti- 
nua de se rattacher à ces sentiments communs, à ces 
tradiiions, à ces liens de parenté qui unissaient, dans 
l'ancienne Germanie, le chef de famille propriétaire à 
la plupart des habitants de ses domaines* Cet élément 
de Torganisation de la u ibu germanique disparut, ou à 
peu près, lorsqu'elle fut transplantée en Gaule. L'élé- 
ment qui devint dominant fut celui de la conquête, de 
la force i et sa prédominance fut le résultat nécessaire 
de la situation dans laquelle les cheis de iamiiie pro- 
priétaires se trouvèrent en Gaule, situation radicalement 
différente de celle qu'ils avaient en Germanie. 

Ainsi cette fusion de la buuveraineté avee la pro- 
priété« que nous avons remarquée comme un des grands 
caractères du régime féodal, n'y était pas, à proprement 
jiàilei , nouvelle ; elle ne fut pas le résultat uiiiqiK ment 
de la conquête -, un fait analogue existait en Germanie, 
' dans le sein de la tribu germaine ; là aussi le chef de 
famille propi ie taire était souverain dans l'intérieur de 
ses domaines ; là aussi avait eu lieu la fusion de la sou- 
veraineté et de la propriété. Mais en Germanie cette fu- 
sion s'était accomplie sous l'influence de deux principes: 
d'une part, sous l'influence de l'esprit do famille, de 
Torganisation de clan ; d'autre part, sous l'influence de 
la conquête, de la force. Ces deux principes avaient, 
dans la souveraineté domestique du chef de famille pro- 
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prîétaire en Germanie, des parts inégfiles et qu'il serait 
difficile de mesurer; mais ils y agissaient certainement 
l'un et Tautre. En Gaule, la part du régime patriarcal, 
de Torganisation de clan, s'atténua beaucoup ; celle de 
la conquête, de la force, prit au conti*aire un grand dé- 
veloppement, et devint le principe sinou uiiique, du moins 
très-dominant, de cette fusion de la souveraineté et de la 
propriété, qui est, je le répète, un des grands caractères 
du régime féodal. 

Il n'y a donc rien, ou du moins pas grand'chose, à 
conclure de ce fait en Germanie à ce fait sur notre ter- 
ritoire. Je ne dis pas qu il ne soit rien reste chez nous 
des anciennes habitudes germaines ; je ne dis pas que 
l'esprit de famille, Tidée que tous les habitants d'un 
même domaine, d'un même ten iioire, sont engagés dans 
quelques relations morales et comme dans une sorte de 
parenté, n'aient eu quelque influence dans le régime 
féodal français. Je dis seulement que celte influence a 
été très-bornée, très-inférieure à celle de la conquête. 

Telle fut, si je ne me trompe, la transformation de ce 
fait du IV* au x* siècle. Voilà comment, venu de Germa- 
nie, il est cependant devenu tout autre sur notre 
territoire. Dans notre prochaine réunion, nous nous 
occuperons du troisième caractère du régime féodal , 
c'est-à-dire des rapports des possesseurs de ficfs entre 
eux, et de l'organisation hiérarchique de leur propre 
société. 
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De r«8ociition géuènle des ipouenem de fiefii entre eux; traincme 
caractère du régime féodal. — Par la nalnre même de lés éléments» 
eetle assoeiatîen a dû être bible et trrégulière. — Elle Ta toujours été 
en eflêt.— Fausseté du tableau que traecnt, de la hiérarchie féodale, 
les apologistes de ce régime. — Son incohérence et sa feiblesse étaient 
surtout extrêmes à la fin du siècle. — De la formation de cette hié- 
rarchie du V* au X® siècle. — lYois syslcmes d'insliliilions sont en 
présence ^ipi es Tinvasion germaine : les instilullons liWtes, les insiitu- 
tions monarclii(|iies. les institutions aristocratiques, — Histoire compa- 
rée de ces trois systèmes.— Décadence des d( ii\ premiers,— Triomphe 
du troisième, qui demeure cependant incomplet et désordonné. 



Messibubs, 

Les deux premiei'S cai*actèi'es du réj^inie feuddl, la 
nature spéciale de la propriété foncière et la f usion de 
la souveraineté et de la propriété dans chaque fief, nous 
sont bien connus. Nous savons comment ils se sont 
foi niés; nous les avons vus naître et grandir, du v" au 
X* siècle* Sortons aiyourd'hui de Tintérieur du fief; 
assistons auxrappoits des possesseurs de fiefs enire eux, 
au développement progressif de rorganisaiiuu qui les 
unissait, ou plutôt qui était censée les unir, en une 
seule et même société. Cest là , vous le savez , le troi- 
sième des grands faits qui cuiisliiuenl le régimtî féodal. 

J'ai dit de Torganisatiou qui était censée le^» ivi^ir : 



y. 
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ruDion en effet des possesseurs de fiefe enlre eux, leur 

organisation en une sociëlé générale, éiait bien plutôt 
un principe qu*un fait» el bien plus nomiuale que réelle. 
La nalure seule des éléments d'une telle association le 
donne à piésuiiicr. Quel est le lien, le ciment d'une 
grande société ? c est le besoin qu oui les unes des autres 
les associations partielles , locales , qui la composent ; 
la nécessité où elles sont de recourir les unes aux autres 
pour Tc^kercice de leurs di cils , pour l'accomplissenieut 
des diverses fonctions publiques, pour la législation, 
radministration de la justice, des finances, de la guerre, 
etc. Si chaque famille, chaque ville, chaque circon- 
scription territoriale trouvait en elle-même, dans' son 
propre sein , tout ce dont elle a besoin sous le rapport 
politique ; si elle formait un petit Etat complet qui 
n*eùt rien à recevoir d'ailleurs , rien à donner ailleurs, 
elle ne tiendrait pas aux autres familles, aux autres vil- 
les, aux^ autres circonscriplious locales; il n'y aurait 
point entre elles société. La dispersion de la souverai- 
neté et du gouvernement dans les diverses parties, entre 
les différeuls membres de l'Elal, c'est là ce qui constitue 
r£iai; c'est là le lien extérieur de la société générale, 
ce qui en rapproche et retient ensemble les éléments. 

Or, la fusion de la souvcraiuelé avec la propriété, et 
sa concenti*ation dans ilntérieur du domaine, aux mains 
de son possesseur, avaient précisément pour effet d'iso- 
ler le propriétaire de fief des autres propriétaires sem- 
olables i chaque lief formait , pour ainsi dire, un petit 
État complet, dont les habitants n'avaient rien ou 
presque rien è chercher audelà, qui se suffisait à lui- 
même en maiiere de législation, d'adiniiiisuation de la 
justice, de taxes, de guerre, etc. Dans une société for- 
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mée de tels éléments, il était inévitable que le lien gé- 
néral fût faible, rarement senti, facile à rompre. Les 
possesseurs de fiefs avaient, il esterai, des affaires com- 

muues, des droits et des devoirs réciproques. C'est d'ail* 
leurs le penchant naturel à Thomme d'étendre sans cesse 
ses relations, d'agrandir, d*animer de plus en plus son 
l'xisience sociale, d'aller en quelque sorte cherchant tou- 
joim de nouveaux, concitoyens et de nouveaux liens avec 
eux. Enfin, à Tépoque dont nous nous occupons, l'Église 
chrétienne, société luujoiirs une et forlement constituée, 
travaillait sans cesse à faire passer dans la société civile 
quelque chose de son unité, de son ensemble ^ et ce tra- 
vail n^élait pas sans fruit. Mais il n'en est pas moins évi- 
dent que, par la nature de ses éléments, et spécialement 
par la ftision de la souveraineté et de la propAété, par 
la localisation presque complète du pouvoir, s'il est 
permis de parler ainsi^ Fassociation générale des posses- 
seurs de fiefs devait être très-peu compacte, très-peu 
active j qu'il devait y régner fort peu d'ensemble et d'u- 
nité. 

Ainsi arriva-t-il en effet ; et Tfaistoire confirme pleine- 
ment les inductions tirées de la nalure même de cet 
état social. Ses apologistes se sont appliqués à faire res- 
sortir les droits et les devoirs réciproques des posses- 
seurs de fiefs ; ils ont vanté Thabile gradation des liens 
qui les unissaient entre eux depuis le plus faible jus- 
qu'au plus puissant, de telle sorte qu'aucun né fût isolé, 
et que pourtant chacun demeurât libre et maître chez 
soi. A les entendre, jamais l'indépendance des indivi- 
dus ne fut plus heureusement conciliée avec l'harmonie 
de Tensemble. Idéal chimérique, Messieurs, pure hypo- 
thèse logique ! Sans doute, en principe, les possesseurs 
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de fiefs étaient liés les nns aux antres, et leur associa- 

lion hiérarchique sciubie savamment organisée. En fait, 
Jamais cette organisation ne fut réelle ni efficace^ jamais 
la féodalité ne pnt tirer de son sein un principe d'or- 
dre et d*uniié suilisant pour en faire une société géné- 
rale et tant soit peu régulière. Ses éléments, c'est-^- 
dire les possesseurs de fiefs, furent toujours entre eux 
dans un élai d iiiculiérence et de guerre, obliges de re- 
courir sans cesse à la force, parce qu'aucun pouvoir su- 
périeur, vraiment public, n*était là pour maintenir entre 
eux la justice et la paix, c\ st-à-dire la société. Et pour 
enfanter un pouvoir pareil, pour foudre eu une seule et 
vraie société tous ces éléments épars ou méroeennemîS| 
il fallut recourir à d'autres principes, à d'autres institu- 
tions, à'ffts institutions, à des principes étrangers^ hos~ 
tiles même au système féodal. Vous le savez déjà : c'est 
par la royauté d'une part, de l'autre par l'idée de la na- 
tion en général et de ses droits, que Tunité politique a 
prévalu parmi nous, que ÏJÉM a été constitué. £t c'est 
toujours aux dépens des possesseurs de fiefs, par l'affai-* - 
blissement et Taboliiion progressive du régime féodal, 
que nous avons marché vers ce but. 

Il ne faut donc pas prétendre à trouver clairement et 
complètement réalisée, dans les faits, celte organisation 
systématique et générale des possesseurs de fiefs eutr^ 
eux, que j'ai indiquée comme le troisième grand carac* 
tère du régime féodal. Ce caractère lui appartient en 
effet, et le distingue de tout autre état social; mais il n'a 
jamais reçu son plein développement, son application 
efficace et régulière ^ jamais la hiérarchie féodale n*a été 
réellement coubiiuiée, n'a vécu selon les règles et dans 
es formes que lui assignent les publicisle$. La uature 
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spéciale de la propriété foncière, la fosion de la sonve- 
rainetë et de la propriété, sont des faits simples, évi- 
dents, et que Thlstoire montre tels que les conçoit la 
théorie. Mais la société féodale, dans son ensemble, est 
un édiûce imaginaire, construit après coup dans la pen- 
sée des savants, et dont les matériaux seuls ont existé sur 
notre territoire, toujours incohérents et mutilés. 

Sî tel a été son éial dans tout le cours de Tépoque féo- 
dale, à plus forte raison devait-il en être ainsi au com- 
mencement de cette époque, vers la fin du x* siècle. La 
féodalité sortait à peine alors du chaos de la barbarie ; 
elle en sortait comme une espèce de pU-aller^ comme 
le régime le plus voisin de celui qui finissait, comme la 
seule forme que pût prendre à cette époque la société 
renaissanie. L'incoiiérence , le deiaut d'ensemble, y 
devaient donc être bien plus grands encore qu'ils ne le 
fùrent plus tard. L'association féodale devait être encore 
bien plus éloignée de cet étal d'unité, de régularité, 
auquel elle n'atteignit jamais. La iin du x'' et le commen* 
cernent du xi' siècle sont en efi'et, dans l'époque féodale, 
la période où la féodalilé apparaît le plus désordonnée, 
le plus dépourvue d'organisation générale. On voit alors 
les possesseurs de Ûefe se former en une infinité de petits 
groupes, dont tel comte, tel duc, tel simple seigneur, 
deviennent les chefs, selon les hasards du territoire ou 
des événements, et qui demeurent à peu près étrangers 
les uns aux autres. Quelquefois ces assbcîations locales 
paraissent conserver entre elles des relaiions, tenir a un 
centre commun \ mais on s'aperçoit bienK^t que cette 
apparence est un mensonge. On voit, par exemple, lu 
nom du roi de Frauce inscrit encore par tel ou tel soi* 
gneur d'Aquitaine en téte de ses actes, mais c'est le nom 
nu S5 
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d'un roi déjà mon ^ on rend encore hommage à la royauté, 
mais on ignore quel en est le dépositaire actuel. A au- 
cune époque, le luui cellenieui du territoire eulre les 
possesseurs deûefs n'a été si grand et leur indépendance 
si complète ; à aucune époque le lien faiérarchiqde qui 
devait les luiir n'a eu si peu de réalilé. 

£11 étudiant donc, du v* au x* siècle, la formation pro- 
gressive de ce troisième caractère du régime féodal, 
nous n'arriverons pas a d( s résullais aussi i»ronipls, 
aussi positils que dans l'étude des deux premiers. Mous 
ne Terrons point l'organisation féodale apparaître et se 
développer clairement sous nos yeux, comme il nous est 
arrivé pour la nature spéciale de la propriété ioucière, et 
la fusion de la souveraineté et de la propriété; nous ne 
ferons qu'entrevoir les germes, assister au travail delà 
formation de ce système qui ne s*est jamais toi nié ; nous 
rencontrerons çà et là sur notre sol les matériaux de cet 
édifice qui n^a jamais été véritablement élevé ^ ou, pour 
mieux dire, nous verroiis tonibui tout autre édifice social, 
disparaître tout autre système. Du v*" au x"^ siècle, nul 
principe d'unité sociale et politique n'a pu conserver ou 
acquérir Tempire; luiih clux qui avaient régne aupaïa- 
vant ont été vaincus, abolis > et c'est au-dessus de leurs 
mines que paraissent les essais grossiers et incomplets 
de rorgauisaliou féodale. C'est donc moins la formation 
progressive de Tassociation générale des possesseurs de 
fiefs que la destruction progressive de tout autre grand 
régime social, que je vais tenter de retracer. 

Immédiaienn ut après rinvasioû et rétablissement ter^ 
ritorial des Germains dans la Gaule, trois principes 
d'oiyanisation sociale , irois systèmes d'institutions 
coexistent et sont en présence ; V le sy stème des insti-* 
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tutions libres ; 2** le système des institutions arisiocra- 
tiiiues; 3° le système des institutions monarchiques. 

Le système des institutions libres a son origine: i*en 
Germanie, dans rassemblée générale des chefs de famille 
propriétaires de la tribu, et dans la délibération com- 
mune et rindëpendance personnelle des guerriers qui 
foniiaient la bande; T en Gaule, dans les restes du 
régime municipal, au sein des cités. 

Le système des institutions aristocratiques a son ori<- 
gine : 1* en Germanie, dans la souveraineté domestique 
des cheis de famille propriétaires, et dans le patronage 
du chef de bande sur ses compagnons ; %^ en Gaule, 
dans la répartition très-inégale de la propriété foncière, 
concentrée aux mains d'un petit nombre de grands pro- 
priétaires, et dans leur domination sur la masse de la 
population, colons ou esclaves, qui cultive leurs domai- 
nes, ou les sert dans leur maison. 

Le système des ioslitutions mons^rchiques a son ori* 
gine : V en Germanie, dans la royauté militaire, c'est-à- 
dire le comiii;iniloment du chef de bande, cl dans le 
caractère religieux inhérent à certaines familles ; 2° ei) 
Gaule, dans les traditions de l'empire romain et les doc- 
trines de rÉglise chrétienne. 

Voilà les trois grands systèmes d'institutions, les trois 
principes essentiellement différents , que la chute de 
TEmpire et l'invasion germaine mirent en présence, 
et qui devaient concourir à la formation de la société 
nouvellè. 

Quelles ont été, du v* au siècle, les destinées de ces 

. trois systèmes chacun en soi, et dans leur amalgame? 
Parlons d'abord du système des institutions libres. 
Il se perpétue et se manifeste , du v* au siècle f 
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1** dans les assemblées locales, où les vainqueurs établis 
sur les divers points du territoire se réunissent, et trai- 
tent ensemble de leurs affaires; f dans les assemblées 
gcijcrales de la naiion ; 3** dans les restes du régime 
municipal, au sein des cités. 

Que les assemblées locales des anciens Germains, 
appelés mâh * dans leur langue et placita en latin , 
aient continué après rinvasîon, on n'en saurait douter : 
les textes de leurs lois en font foi à chaque pas. En voici 
quelques-uns : 

Si quelqu'un assigné au mal ne s'y rend p^is^ qu'il soit con- 
damné à payer \ 5 solidi^ à moins qu'il n'ait été retenu par quel- 
que empêchement légitime 

Si quelqu'un a besoin de témoins pour qu'ils rendeai témoî* 
gnage au màl, celui qui en a besoin doit los assigna*. 

Que rasBenibiée(cont»0nto) se iasse, selon l'ancienne coutume, 
dans chaque oentène, devant le comte ou son envoyé» et devant 
lecentenier^ 

Que le plaid (p2acilttm)ait lieu de samedi en samedi, on td 
jour qu'il plaira au comte ou au centenier, de sept en sept nuits, 
lorsquil y aura peu de tranquillilé dans la province : quand la 
tranquillité sera plus gjrande, que rassemblée ait lieu de quatorze 
en quatorze nuito, dans chaque centène, comme il est ordonné 
ci-de8sus\ 

Que les plaids se tiennent à toutes les calendes, ou tous les 
quinze jours, s'il est nécessaire, pour examiner les causes, afin 

que la paix re^ne daas la province 

' De l'ancien mot allemand mahl^ qui signifie, râmion^ assewldcc^ i t 
5e retrouve encore dans plusieurs mots, rnmmf mnhlzet^ repas, temps 
de la réunion : ma/ilstatt, lieu où se réunit ie tribunal, etc« 

' Loi sal.^ 1. 1, c 16. 

* Laides Bip., t. c. 1, t. lxyi,c. i, etc. 
' T oi des AtUm,^ t* um, C. 1* 

* Ihuiemy c. 2. 

* Un du BdanSf U xVf e. t. 
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Ces assemblées étaient composées de tous les hommes 
libres établis dans la circonscription territoriale ; tous . 
avaient non-seulement le droit| mais l'obligation de s*y 

rendre : 

m 

Si quelque homme libre néglige de venir au plaid , et ne se 
pn^eiite pas au comte ou à son délégué, ou au cenfenier, quMl 
80it condc^mnô à payer 45 solidi. {Jne personne, soit vassal du 
duc ou du comte, soit tout autre, ne néglige de venir au plaid, 
afin que les p;iuvres y fassent valoir leurs causes'. 

One tous les hommes libres se réunissent aux jours fixés là où 
l'aura ordonné le juire, et que |)orsonne n'ose dédaigner de venir 
au ptaid. Quv roux qui domcuront dans le comté, soit vassaux du 
roi ou du duc , soit tous autres , viennent au plaid ; et que celui 
qui n^ligera de venir soit condamné à payer 4 5 »olidi\ 

Il est difficile d'ënamërer les attributions, les occu- 
pations de ces assemblées ; car on y traitait de toutes 
choses, de tous les inléréts communs des hommes qui 
s*y rassemblaient ; mais leur principale affaire était de 
rendre la justice; toutes les causes, toutes les coiuesia- 
tions se portaient là, pour y être soumises à la décision 
des hommes libres et notables, des rachimbaurgM 
chargés de déclarer quelle était la loi : 

Si quelques rachimbourgs siégeant dans quelque mâl n'ont pas 
voulu dire la loi, lorsqu une ciiuse aura été débattue entre deux 
persuiuies , celui qui poursuit la cause doit leur diie jusqu'à trois 
fuis ; « Dites-nous la loisaiique. » S'ils n*ont pas voulu la dire, 
celui qui poursuit la cause doit leur dire de nouveau ; a Je vous 



^ Loi des JiUm,^ t, nxTz, 4. 
' X0f des BoutfUf t. JLT, e. !• 
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requiers pour que vous disiez la loi entre mon adversaire et 

fnui. » Le jour étant indiqué, sept de ces rachimbourgs paieront 
chacun neuf sols. S'ils n'unt pas voulu ensuite dire la loi.... ni 
donner assiu nnce du paiement, que pour lors il leur indique une 
seconde fois ic jour, et qu'ensuite chacun d'eux soit condamné à 
payer quinze sols*. 

Si quelqu'un poursuit sa cause, et que les rachimbour<:;;s 
n'aient pas voulu dire la loi ripunire entre ceux qui plni h iit, 
que pour lors relui contre lequel ils niiiont, prononcé une sen- 
tence contraire dise : « Je vous soin nie de nie dire la loi. » Que 
s'ils ne l'ont pas voulu dire, et qu'ils en aient ensuite été con- 
vaincus, chacun d'eux sera condamné à payer quinze sols d'a- 
mende'. 

Si quelqu'un a gao^né sa cause dans le mâl et par la loi..., les 
raehimbourgs doivent lui apprendre combien la cause vaut selon 
la loi... Le poursuivant doit agir selon la loi, inviter le gravion 
d'aller à la maison de l'autre, pour qu'il-enlèrCt sur ses biens, ce 
qu'il doit légitimement pour cette cause ^ 

Non-seulement on rendait la justice dans les mâls, 
non-seulement on y délibérait sur les affaires communes^ 
niais la plupart des affaires civiles, la plupart des con- 
trats se consommaient là , et acquéraient par là seule- 
ment la publicité, Tauthenticité que les notaires et les 
officiérs pu))Ucs sont aujourd'hui chargés de leur donner : 

Si quelqu^un a vendu quelque chose à un autre, et que l'ache- 
teur veuille avoir un acte de vente, il doit le demander en plein 
mdl, remettre immédiatement le prix , recevoir la chose : et 
«lors que Tacte soit écrit. Si la chose est de peu de valeur, que 
Tacle soit attesté par sept ténioins; si elle en a beaucoup., par 
douze** 

' Loi inl.j t. I.X. 

' Loi des Bip,, U 

' Loi sal,^ ttt. I.IX* 

* Lai des Bip,, t. m, c* 1. 
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Tel était Tétat des assemblées locales dans les pre- 
miers temps qui suivirent l'invasion; elles ne furent pus 
longtemps aussi réelles que les textes de luis semblent 
rindiquer. Vous pouvez remarquer que, d'après ces 
textes mêmes, c*est surtout parmi les Germains encore 
établis sur les frontières , ou môme dans l'uii(''i ieiir de 
la Germanie , que les viâh nationaux paraissent actifs 
et fréquents. Les lois des Allemands, des Boiares, des 
Francs Ripualres, en parlent plus souvent et d'un ton 
plus impératif que ct lles des Francs Salieus, plus en- 
foncés dans intérieur de la Gaule et an milieu de la 
population romaine. Là, en effet, les mâU locaux tom- 
bèrent bientôt en désuétude, dans une telle désuétude 
que, vers la fin de la race mérovingienne, les chefs 
locaux, comtes, vicomtes on autres , les convoquaient 

surtout pour avoir le di'oit d<' inetlre a l'aincude les 
hommes libre s qui ne s'y rendait ni pas. Un capiluiuirc 
de Louis le Débonnaire a pour titre : 

Des vicaires et des centcniers qui, bien plus par cupidité que 
pour rendre la justice, tiennent trèfr^ouvent des plaids et tour- 
mentent ainsi trop le peuple*. 

Et Charlemagne, pour ronu lier àces abus, avait déjà 
réduit à trois par an le nombre de ces plaids locaux, que 
les premières lois barbares convoquaient tous les mois, 
tous les quinze jours, toutes les semaines môme : 

Quant aux plaids que doivent suivre les hommes libres, il 
faut observer le décret de notre père, savoir, que trois plaids 

« 17a/., 1. 1, €qI. 671. 
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généraux seulement doivent être tenus dans l'année » et que 
personne ne soit forcé de les suivre, si ce n'est l'accusé ou Tac- 
cnsateur, ou celui qui est appelé pour rendre témoignage. Quant, 
aux autres plaids tenus par les ceiUeniers, que nul n'y soit con- 
voqué , sinon celui qui plaide , celui qui juge et celui qui té- 
moigne'. 

Quels étaient ces jugr s tenus de se rendre aux assem- 
blées locales , quand la plupart des hommes libres en 
étaient dispensés? Les tcabini, ou échevins^ véritables 
magistrats chargés par le prince de rendre la justice, 
au défaut des citoyens, qui n'en voulaieiit {)lus prendre 
la peine. C'est là le vrai sens de ce moi êcahîni (en 
allemand êchmffen, juges), que beaucoup d'écrivains 
ont confondus avec les rdehimhurgi de la loi saliqne; 
et celte innovation de CharleiDagne sulTit pour prouver 
dans quelle décadence étaient tombés, à cette époque, 
les anciens màU locaux, c*est-à-dire le système des insti- 
tutions libres, appliqué à la vie civile : 

Que personne ne soit convoqué au plaid , si ce n'est celui qui 
poursuit sa cause, et celui contre qui il la poursuit^ sauf sept 
$oahim qui doivent assister à tous les plaids'. 

A plus forte raison, la même décadence avait dft frap- 
per ce système dans la sphère politique, dans les asseoH 
blëes générales de la nation. Entre des hommes fort 
éioigués les uns des autres, et qui n'avaient plus chaque 
jour lés mêmes intérêts, la même destinée, ces grandes 
réunions devenaient difficiles et artificielles. Aussi les 

* Capit. de Louis U Ddbonn.^ en S 19 ; fîa/., t. r, col 61(5. 

* CapiU de CkarUmagtu^ «n m \ £ai,, i, i, col. 394, 465, 
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champs de mars, \gs placita gêner alia, sont-ils, sous 
les Mérovingiens, de plus eu plus rares et .vains. Dans 
les premiers temps, on les rencontre encore assez fré- 
quemment, caries guerners font sonVent en commun de 
Douvellcs expéditions; la bande se réunit encore pour 
aller tenter de nouvelles aventures. Peu à peu, quand la 
vie sédentaire prévaut, les assemblées générales dispa- 
raissent, et celles qui en porlenl le nom sont d une tout 
autre nature \ elles n'ont plus que Tun ou l'autre de ces 
deux caractères. Tantôt ce sont des réunions solen- 
nelles, où \\m vient, en vertu d'un ancien usage, appor- 
ter au chef, au roi, des présents qui foni uue partie de sa 
richesse ; tantôt les rois , après avoir lutté contre leurs 
leud( s, leurs bénéficiers, ceux-là pour reprendre, ceux- 
ci pour garder les bénéfices, entrent avec eux en négo- 
ciation, en transaction; ce qui amène des réunions dont 
le nom rappelle les anciennes assemblées nationales, 
mais qui ne sont au fait qué des conférences, des con- 
grès> où de grands pi^opriétaires, de petits souverains, 
traitent de leurs intérêts et règlent leurs débats. Telles 
furent, en 687, l'assemblée qui conclut le traité d'An- 
delot; en 615, sous Clotaire II, celle de Paris, d'oii sortit 
Fordonnance qui porte son nom, et plusieurs antres réur 
nions nullement nationales, noîlement pareilles à ras- 
semblée de la tribu ou de la bande germaine, mais qu'on 
appelait encore plaeita generalia* 

Avec les premiers Carlovingiens, les assemblées géné- 
rales reprennent leur caractère primitif, le caractère 
militaire. L'établissement de la seconde race fut, jusqu'à 
un certain point, vous le savez, une seconde invasion de 
la Gaule occidentale par les bandes germaines. Aussi 
voit-on ces bandes se réunir périodiquement pour pooa* 
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ser plus loin leurs expéditions, et garantir leurs con*» 

quêtes par .des cuiHiiuHes nouvelles. C'est là ce qui 
domiue daus les ehanips do mars, devenus les champs 
de mai) de Pépin le Bref* On compte, sous son règne, 
plus de dix grandes réunions de ce genre. Sous Char- 
lemagpe, elles sont encore plus fréquentes, et leur carac- 
tère s^agrandit. Ce ne sont plus de simples réunions 
militaires, de grandes revues nationales ; Charlemagne 
eu a fait un moyen de gouvernement. La plupai i d entre 
vous se rappeilenti je pense, ce que j'ai dit Tan dernier 
à ce sujet, et les fragments que j'ai cités du petit traité 
d'IIinemar, De ordhie palatii, où il rend compte, 
avec détail, de ces assemblées, de leur composition 
et de leurs travaux. Charlemagne convoquait presque 
tous ses agents, et, pour parler le langage de notre 
temps , les tonciionuaires de sou empire , ducs , com- 
tes, vicomtes, vicaires, centeniers, seabinê, etc. Il 
voulait s'instruire par eux de ce qui se passait partout, 
leur communiquer sa pensée , les entraîner dans les 
voies de sa volonté, et porter ainsi quelque ensemble, 
quelque ordre dans ce corps immense et sans cesse trou- 
blé, dont il avait la prétention d'être l'âme. Ce ne sont 
pas là , à coup sàr, les anciennes assemblées des guer- 
riers germains, ces assemblées où dominait Tindépen- 
dance personnelle, et où Clu\ is cLaii conlraiuL de laisser 
chacun pi ( ndre sa part du butin. 

Sons Louis le Débonnaire, \e&plaeita generalia sont 
encore fréquents, maïs le désordre et la giicn e y pcnè- 
trepte^s'en fout des instruments. Sous Charles le Chauve, 
ils veprennent le caractère dont je vous pariais tout à 
rheure : ce ne sont plus que des conférences, des con- 
grès, ou roi se débat, tant bien que mal, contre des 
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vassaux qui s'isolent de plus en plus , et qu'il ne peut 
reieuir ni réprimer. Aprei> Charles le Chauvei et vers la 
fin de la race carlovingieime ^ cea coDgrès même ont 
cessé : la souveraineté est décidément devenue locale ; 
la royauté n'a plus même la simple prëleiuiou de figurer 
comme centre de TÉtat. Aux anciennes assemblées 
nationales vont succéder les cours féodales, la réunion 
des vassaux auioui' du suzerain. 

Quant aux débris du régime municipal romain, troi- 
sième élément du système des institutions libres à cette 
époque, je ne reviendrai point sur ce que j'en ai déjà 
dit Tan dernier; je n*anticiperai point sur ce que J'aurai 
à en dire quand nous nous occuperons de la renaissance 
des communes. Je me borne à vous rappeler que la curie, 
ses droits et ses institutions, n'ont jamais disparu de 
notre territoire , surtout dans le midi de la Gaule, et 
qu'on peut également attester, du v* uu siècle, leur 
décadence et leur perpétuité. 

Telle fut dans ce long intervalle , Messieurs , la des- 
tinée du système des institutions libres. Vous voyez que 
tous ses principes allèrent s'énervant de plus en plus, 

que tous ses moyens d'action furent brisés. Les institu- 
tions monarchiques eurent-elles plus debonlieur? 

Je vous ai dit que chez les Germains la royauté avait 
une double origine, qu'elle était militaire et religieuse. 
Comme militaire, la royauté était élective : un chef 
fameux annonçait une expédition -, il n'avait, pour atti- 
rer des compagnons, aticun droit, aucun moyen coer- 
citif^ venait qui voulait; des guerriers se ralliaient 
autour d'un chef de leur choix j il était leur roi tant 
qu'il leur plaisait de le suivre ; c'est bien là rélectiooi 
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sinon selon des fomes politiques , du moins dans son 

principe et sa liberté. 

£n tant que religieuse, la royauté germanique était 
héréditaire; car le caractère religieux était la propriété, 
pour ainsi dire, de cerlaiiies faoïilks issues des héros, 
des demi-dieux nationaux, d'Odiu, de Tuiskon, etc., et 
ce caractère ne pouvait ni se perdre ni se communiquer. 
Il n'est presque point de nation germanique où ne se ren- 
contrent ces fa mi i les royales ^ les princes goths ei anglo- 
saxons descendent d*Odin; chez les FrancSi les Meerwin-' 
ges, en vertu d'une origine analogue, portent seuls les 

cheveux longs. 

£u passant sur le sol romain, la royauté germanique y 
trouva d'autres principes, d'autres éléments qui devaient 
modifier profondément son caractère : là dominait la 
royauté impériale, iastiiuiiou esscuiioUemeni symbo- 
lique et symbole purement politique. L'empereur avait 
succédé au peuple romain; il se donnait comme le repré- 
sentant du peuple romain, de ses droits, de sa m^iesté ; 
& ce titre. Il se disait souverain* La royauté impériale 
était la personnification de la république ; et, de même 
que Louis XIV disait, L'État^ c'est moi,- le successeur 
d*Auguste pouvait dire ; Le peuple romain, c'est nmi. 

A côté de la royauté Impériale naissait la royauté chré* 
tienne, institution symbolique aussi, mais symbole d'une 
autre nature, symbole purement religieux. Le roi, selon 
les idées chrétiennes, était le délégué et le représentant 
de la Divinité. Je parlais tout à l'heure de l'origine reli- 
gieuse de la royauté barbare : elle n'avait cependant rien 
de symbolique; les familles qui passaient pour descendre 
des demi-dieux nationaux étaient ainsi revêtues d'un 
caractère positif et personnel. Dans la royauté chrétiennci 
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au contrairei rieii de personnel, de poftiiif ; elle est un 

type, une image de TÊlre invisible et seul souverain. 

Ainsi, sous un double point de vue, la royauté ro* 
maine différait essentiellement de la royanié barbare: 
politique ou religieuse, celle-ci était nne prérogative 
pei soiinelle ; politique ou religieuse, celle-là était un pur 
symbole, une âction sociale. . 

Telles sont, pour ainsi dire, les quatre orîginëfc de la 
royauté moderne, les quatre principes qui, après l'inva- 
sion, travaillèrent à se combiner pour Tenfanter. On voit 
ee travail commencer sous les Mérovingiens. Les rois 
flrancs sont et veuleiu rester chefs de guen Iors;eniuème 
temps ils se prévalent de leur descendance religieuse 
barbare i ils adoptent les manimes romaines, et essaient 
de se donner pour les représentants de l'État ; ils se 
disent enfin, et se font dire par le clergé, les images et 
les représentants de Dieu sur la terre. 

Pour des* e^its aussi grossiers et aussi simples que 
ceux des Barbares du vi* siècle, e'éiaieiu là des notions 
et des combinaisons trop compliquées : aussi ne réus-* 
sirent-elles point i et la royauté mérovingienne, précisé* 
ment, si je ne m'abuse, par l'incertitude de son caractère 
et de sa base, tomba bientôt dans une complète déca- 
deiee. Quand elle commença à reparaître avec vigueur 
dans la personne des Carlovingiens, elle avait subi une 
grande métamorphose. Les premiers Carlovingiens 
étaient de purs cbefs militaires* Ils n'avaient point, aux 
yeux de leurs compatriotes germains, ce caractère reli- 
gieux national dont la fauiille des rois chevelus avait été 
revêtue. Pépin de Herstall ni Charles Martel ne se don- 
naient en aucune façon pour des descendants d*Odin, ou 
d'autres demi-dieux germaniques ; ils élaieiii simplement 
iii. ss 
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de graods propriétaires et des chefs de guerriers* La 
royauté germaDique reparut donc alors avec le carac- ' 

1ère miliiaire seul. Persumic n'ignore coiiiment Pépin 
s'empressa d'y syouter le caractère religieux chrétien i 
étranger à toutes les traditions^ à toutes les croyances 
religieuses de Taucienne Germanie, il voulut s'appuyer 
sur les croyances nouvelles, déjà bien plus puissantes. 
Chariemagne alla plus loin : il ^tr^rit de redonner à 
la royauté iranque le caractère de la royauté impériale^ 
d*en refaire un symbole politique, de reprendre lui* 
même ce rang de représaitant de l'État qu'oocupaieni 
les empereurs romains ; et il y travailla par le moyen le 
plus eûicace, non parla seule pompe des cérémouies et 
du langage, mais en ressuscitant réellement le pouvoir 
impérial, Tadministnition romaine, et cette onmépré- 
sence, pour ainsi dire, de la royauté sur luus les points 
du ten itoirey qui, au milieu de la décadence universelle^ 
avait fait toute hi force de ce grand despotisme» 

C'est là le véritable caractère du gouvernement de 
Chariemagne. Je ne répéterai point ici ce que j en ai dit 
Tan dernier I mais quelques exuraitsde ses capitulaires 
vous montreront avec^quel soin il s'occupait de toutes 
choses, voulait tout savoir, être partout, soit par lui- 
mémoi soit par ses délégués^ se présenter enfin à reairit 
des peuples comme le moteur universel et la source do 
gouveruemeut tout entier. 

Que les comtes et leurs vicaires connaissent bien la loi , afin 
qu'aucun ju£^e ne puisse juger injustement en leur présence, ni 
changer indûment la loi'* 

s Capît^ de Chariemagne^ en 809 \ Bal,, U X; col, 896} 
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Nous voulons et ordonnons que nos comtes ne remetlent poinl 
la tenue de leurs plaiils, et ne les abrègent pas indûment, pour 
8'adonner à lâchasse ou à d'autres plaisirs 

Qu'aucun comte ne tienne ses plaids s'il n'est à jeun et de sens 
rassis . 

Que chaque év^e , chaque abbé, chaque comte ait un bon 
greffier, et que les scribes n'écrivent pas d'une manière illi« 
sible*. 

Nous voulons qu'à Végard de ta juridiction et des affaires qui 
jusqu'ici ont appartenu aux comtes, nos envoyés s'acquittait de 
leur mission quatre fois dans Tannée, en hiver au mois de janvier, 
dans le printemps au mois d'avril, en été au mois de Juillet, en 
automne au mois d'octobre, ils tiendront chaque fois des plaids 
où se réuniront les comtes des comtés voisins V 

Chaque fois que l'un de nos envoyés observera dans sa 
lés^ation, qu'une chose se passe autrement que n ous ne l'avons 
ordonné, non-seulement il prendra soin de la léiuruu r, mais il 
nous rendra compte avec détail de Tabiis qu'il aura découvert^. 

Que nos envoyés choisissent, dans chaque lieu , des scabins , • 
des avocats, des notaires ; et qu a leur retour ils nous rapportent 
leurs noms p;ir écrit*. 

Partout ou ils trouveront de mauvais vicaires, avocats ou cen— 
teniers, ils les écarteront, et en choisiront d'antres qui sachent et 
veuillent juger les affaires selon l'équité. S'ils trouvent un mau- 
vais comte, ils nous en informeront \ 

Nous voulons que nos envoyés veillent soigneusement à ce 
que chacun des hommes que nous ay)ns préposés au gouverne- 
ment de notre peuple s'acquitte de son office justement , d'une 
isçon agréable à Dieu, et qui nous soit honorable à nous-mème 
etttme utile à n<)S sujets. Que (esdits envoyés s'appliquent donc 
à savpîr si les ordres contenus dans le capitulaire que nous leur 
avons remis l'an dernier sont exécutés selon la volonté de Dieu et 

iAiitt7; Ail.,t.i,ooL48S. 
' Anmiiàid.^ttA, 193. 

• An 805; iiid.^ctA.m. 

* An Sli; eol 49S. 

' 1. 1, c. BSS, an 805, ihlJ,, c. m. 
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la rrtlrc. Nous voulons qir'au milieu du mois de mai, nos envoyés, 
chacun dans sa léiialion, convoquent dans un même lieu tous les 
évôqucs , les abbés , nos vassaux , nos avocats , les vicaires , les 
abbesses, ainsi que ceux de fous les seigneurs que quelque néces- 
sité impérieuse empêchera de s'y rendre eux-mêmes ; et s'il est 
oonvenabie, surtout à cause des pauvres gens, que eette réunion 
se tienne dans deux ou trois lieux différents, que cela se fasse 
ainsi. Que chaque comte y amène ses vicaires, ses oentenierei 
et aussi trois ou quatre de ses plus notables érbrvins. Que, dans 
cette assemblée» on s'occupe d'abord de Tétat de la religion chré- 
tienne et de l'ordre ecclésiastique. Qu^ensuite nos envoyés s'in- 
forment auprès de tous les assistants de la manière dont chacun 
s'acquitte de l'emploi que nous loi avons confié ; qu'ils sachentsi la 
concorde règne entre nospflSciers, et s'ils se prêtent mutuellement 
secours dans leurs fonctions. Qu'ils fassent cette recherche avec 
la plus soigneuse diligence, et de telle sorte que nous puissions 
copnattre par eux la vérité de toutes choses. Bt s'ils apprennent 
qu'il y ait dans quelque lien une afflure dont la décision ail besoin 
' de leur présence, qu'ils s'y rendent, et la règlenl en vertu de 
notre autorité'» 

A coap sAr^ Messieurs, rien ne ressemble moins à la 
royauté barbare qu'un tel mode de gouvernement; rien 
ne rappelle davantage Tesprit et radmînistration der£m« 
pire, de ce pouvoir qui représentait VÉtat et agissait 
presque seul dans l'État. C'était là le système que, sans 
s'en rendre bien comptOi sans en avoir reconstruit la 
Ihéorlet Charlemagne travaillait k relever. Et 11 savAt 
très bien quel était, à cette entreprise, le principal ob- 
stacle ; il savait très-bien que le régime féodal naissant^ 
Tindépendanoe et les droits des propriétaires bénéficie» 
dans leurs domaines, la fusion de la souveraineté et de la 
propriéléi étaient les plus dangereux ennemis de cette 

■ Câ^ ifê Imdt le Mo««.» en Stt. n ne fittt que réptar ce que 
fMt GharkmigM* M.^ K I» ool SIS, 
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royauté souveraine et administrsRive à laquelle il aspi- 
rait. Aussi luttait-il sans cesse contre ces ennemis; aussi 

s'efforçait-il de restreindre et de diviser, autant qu'il était 
eu luiy le pouvoir des propriétaires. 

Jamais, dil le moine de Saint-Gall , il no confiait à ses comtes, 
si ce n'est à ceux qui étaient situés sur les frontières ou dans le 
voisinage des Barbares, l'administration de plus d'un comté. 
Jamais, à moins de motifs bion puissants, il ne conrédLiit à un 
évèque, à titre de bénéfice, une abbaye ou une église du domaine 
royal ; et lorsque ses conseillers ou ses familiers lui demandaient 
pourquoi il agissait ainsi, il leur répondait : v Avec ce bien ou, 
« cette métairie, avec celte petite abbaye ou cette église, je m'ac- 
a quiers la foi d un vassal aussi bon, meilleur même que cet év^ 
« que ou ce comte*, b 

Il ût plus \ il essaya de percer, si je puis ainsi parler, 
à travers toutes les propriétés particulières, pourrentrer 
en rapport direct avec tons les habitants de son empire. 
Je m'explique. Il ne communiquait avec la masse de la 
population que par Tintermédiaire des possesseurs d'al- 
leux ou de bénéfices, souverains chacun dans son do* 
maine, et chefs des hommes libres, ou coloos ou serfs, 
qui les habitaient. Cbarlemagne voulut qu*un serment de 
fidélité, direct et personnel, lui Mt prêté par tons les 
hommes libres, comme au seul et vi ai souverain de l'État. 
On trouve, dans les i onuuies de Marculf, la lettre sui- 
vante, émanée de lui s 

Au comte un td. Avec le consentement de nos stands, nous 
avons ordonné que notre glorieux lils un tel régnerait dans un 
tel royaume. £a conséquence, nous ordonnons que dans toutes 

' Breumi des Mstanens de Fhmct, t. p. I. 
IS. 
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1^ cités , villages elchàieaux , vous couvoquipz et fassiez réunir 
en deslienx coiivpnablr> tous vos habitants, soit Franc?, soit Ro* 
mains, nu do lotito autre nation ; afin qu'en présence d un tel 
illnstro, îiotrc envoyé, que nous vous avons adressa dan^ ce des- 
sein, ils jurent tous fi(ié!!t(^ et loyal attaciioinent à nolro fi!? et à 
nous, soit par les saints lieux, soit par tel autre saint gage que 
nous vous iransmettoDS ^ ce( * . 

liOrsqu'il ea( été couronne empereur. 

Il ordonna que tout homme dans son royaume, laïque ou ecclé* 
sîasliqup, qui lui avait déjà juré ûdélité sous le nom de roi, lui 
renouvelât la môme promesse en tant que césar ; cl que tous ceux 
qui n'avaient pas encore prêté l^it serment le prè^as$ent tuus, 
jusqu'à i'àge de douze aus^ 

^f|p, ou lit dans ua qipitiUaire dp I au 8ûa ; 

Que util ne jiire Adélité 4 9ucun autre qu*i qq¥I6 6t i aon sei"* 
gneur, pour notre utilité et celle de son seigneur*. 

a Un tel système tendait évidemment à affranchir la 
royauté de toutes les relations féodales; à fonder sou 
empire hors de la hiérarchie des personnes et des terres; 
à la rendre, enfin, partout présente, partout puissantp, à 
titre de pouvoir public et par son propre 4roU. La tW- 
laiive réussit tant que Charlcmagne y présida. Ses suc- 
cesseurs entreprirent de la continuer, c*est-à-dir^ qu'ils 
ordonuèrem ce qu'il avait fait. La demande du serment 
universel reparaît dans leurs actes, cl survécut méoje à 

' Marculf, 1. i, f. 40. 
' liai, , t. I, col. 3^. 
• Ibid.^ coi. 425. 



Digilizeû by 



EN FRANCE. 307 

leur Impuissance ; mais ce ne fût plus qa*une formule 
vaine. Les relations des hommes libres avec le roi, et 
son pouvoir personnel sur eux, s'affaiblirent de jour en 
jour. L'obligation de la fidélité ne fut plus réelle qu'entre 
le vassal et son seigneur. C'est aux seigneurs que s*a* 
dresse Charles le Chauve pour réprimer les désordres 
commis dans leurs terres; c'est par leur autorité qu'il 
feit passer la sienne. L'action directe lui manque; et bien 
qu'il menace les seigneurs de les rendre responsables 
des crimes de leurs hommes, s'ils ne savent pas les pré- 
venir ou les punio il est clair que la hiérarchie féodale 
a reconquis Findépendance avec l'empire, et que la ten* 
taiive de Charlemagne, pour enaiïranchir la royauté, est 
venue échouer contre le cours général des choses et l'in* 
capacité de ses successeurs^ 

A la tin du sièele, le système des instilulions nio- 
narchiques n'avait donc pas mieux réussi que le système 
des institutions libres à prendre possession de la société^ 
à y porter l'unité et la règle. Toutes ses bases étaient 
ébranlées, tous ses moyens d'action énervés ou inappli- 
cables. Le caractère religieux de l'ancienne royauté 
germaine avait disparu ; l'origine héroïque de telle ou 
telle famille était oubliée, ainsi que beaucoup de tradi- 
tions de la vie barbare. Elle avait également perdu son 
caractère militaire primitif : la bande n'existait plas^ la 
vie errante et commune avait cessé; la plupart des guer- 
riers s'étaient établis dans leui^s domaines. Le caractère 
politique de la royauté impériale éuit incompatible avec 
la société nouvelle ; il n'y avait plus de souveraineté, plus 
de majesté natiouaiei plus d'Ëtat eu général : couunent 

' EuàisMiÊrVkkieinde France^ p. 185-160* 
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y aurait-il eu un symbole, un représeuiant de ce qui 
n'était plus ? Le caractère religieux«cbrétien de la royanté 
consenrait seul quelque réalité, quelque empire, mais nn 
empire faible et rare ; les propriétaires laïques n'y peu* 
aaient guère; le tnmnlte de leur vie et les besoins de Tin- 
dépendance personnelle les préoccupaient seuls; les 
évéques et k s grands abbés eux-mêmes s'en inquiéi aient 
peui eux aussi ils étaient devenus propriétaires de ûefs; 
ils en avaient pris les intérétSi les babitudeS| et ne por^ 
taient qu'une faible affection aox idées qui ne s'accor- 
daient point avec leur position temporelle. Toutes les 
basesi je le répète» du système des institutions monar-» 
chiques, comme du système des institutions libres , 
étaient ébranlées; tous ses principes vitaux avaient 
perdu leur énergie. 

Il en était tout autrement du système des institutions 
aristocratiques. Ati lieu de décliner, celui-ci avait éié 
en progrès. Il suiïît, pour s'en convaincre^ de voir ce 
qu'étaient devenus leç éléments, soit germains, soit ro- 
mains, qui le constituaient. Us s'étaient tous aflènnlSi 
développés. 

£t d'abord, vous l'avez déjà vu, la souveraineté domes- 
tique du chef de famille propriétaire germain avait été 
transplantée en Gaule -, elle y était même devenue plus 
complète et plus absolue, car l'esprit de famille qui s'y 
associait jadis avait disparu, et le fait delà conquête, de 
lu force, en était devenu presque l'unique base. Ainsi, 
ce preniicr éiémenl aristocratique de l'ancienne société 
germaine s*était fortifié, au lieu de sMaibliri dans le 
nouvel état social. 

Le second, c'est-à-dire le patronage du chef de la 
bande sur ses compagnons, avait eu le môme sorts il 
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avtiit change de fonne; à Tascendant du guerrier av aient 
succédé les droils du suzerain sur ses vassaux. Mais 
cette méiamorplKise des relations ayali donné, au prin- 
cipe aristocratique qu^elle contenait déjh, bien plus d*é- 
nergîe et de solidiK^. D'une part, rinégalitë s*étaii déve- 
loppée i les possesseurs de ûefs étaient beaucoup plus 
inëgani entre eux que les guerriers; d*autre part, dans 
Tancienne bande, ks compagnons, en vivant ensemble, 
se soutenaient les uns les autres, et contrôlaient en 
commun le pouvoir du chef. Quand ils furent entrés 
dans la condition de propriétaires, chacun se trouva 
isolé, et le supérieur, le suzerain eut bien plus de faci- 
lité à les dompter. Nonreau progrès du système aristo- 
cratique. 

Quant à la répartition de la propriété foncière, elle 
subit, je crois, après la conquête, un changement consi- 
dérable et peu aristocratique; elle se divisa. Sans nul 
doute, le système féodal eut d'abord cet effet. Il y avait, 
à la fin du x^'siècle, au commencement de 1 époque féo- 
dale, sur le territoire de la Gaule, beaucoup plus de 
propriétaires fonciers qu'au moment de la chute de 
TEmpire. Le territoire était partagé en moins grands 
lou, surtout en lots beaucoup plus variés; les fiefe étaient 
beaucoup pins divers, plus inégaux, que n'avaient été 
jadis les domaines des grands pro])riétaires gallo-ro- 
mains. Sous ce rapport donc, le principe aristocratique 
avait un peu faibli; mais, à coup sûr, la distribution de 
la propriété foncière était cu( oi e bien assez inégale, la 
terre concentrée dans un assez petit nombre de maius, 
pour fonder un régime très-aristocratique* 

Vous le voyez donc, Messieurs, tandis que le système 
des institutions libres et celui des institutions mouar- 
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chiques ont été déclinanti le système des Institntioiis 

arislocraiiciiies a vu, au contraire, ses b:is( s s'affermir, 
ses priucipes prendre plus de vigueur. Il n'a point ac- 
quiS| il n> point donné, à la société en général, npe 
forme régulière, de Vunité, de Tensemble ; il n'y attein- 
dra nit'uie jamais. Mais il prévaut évidemment ^ il est 
seul viable, si je puis ainsi parler, seul cafmble de maî- 
triser les hommes, et de donner à d'antres principes so- 
piaux le temps de reprendre baleine, pour reparaître un 
jour avec plus de succès. 

Ainsi fut préparée, ainsi se forma progressivement, 
du au biède, la buciélé Irodale. Nous avons essayé 
de démêler ses origines, de la suivie dans ses premiers 
développements. Elle subsiste maintenant, elle couvre 
notre icrriloire. Nous l'éludleroiis désormais eu elle- 

iQéine ei dons sa mainrilé. 
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CIIQUIilE LEÇOI. 

De la méUiode à suivre dans Télucle de l'époque féodale.^Le simple fief 
est l^élément fondamental, ta molécule intégrante de la féodalité. — 

Le simple fief contient : 1° le châleau et ses propriétaires ; 2" le 
village el ses liabilants.— Oiigiae deà châteaux féodaux. — Leur nnil- 
tijtlication aux ix*" et siècles. — Ses causes. — Kflbrts des rois et des 

suzerains puissants pour s'y opposer.— Vanité de ces efforts.— Carac- 
tère des châteaux du xic siècle.— Vie intérieure des propriétaires de 

fiefs. — Leur isolement. — Leur oisivplé. — Leurs guerres, coui ses et 
aventures continuelles. — Influence des circou&tances matérielles des 
habitations féodales sur le cours de la civilisation. — Développement 
de la vie domestique, de la condition det femmes et de Tespril de 
famille dans rinlérieilr éeà chàteauit. 



M£SSI£UBS^ 

iSous abordons aujourd'hui Tobjet spécial de ce cours. 
Nous alloBS étudier la société féodale eu elle-même^ 
pendant l'époque qui lui appartient en propre, deptiia 
le inoiueiiL ou oii peut lu regarder comme vraiment ior- 
mée, jusqu'au moment où la France luiéciiappe, et passe 
sous l'empire d'autres principes, d'autres^ institutions ; 
c'e^>L-à-dire pendant les , xii^ et xiii^ siècles. 

Je voudrais suivre dans leur ensemble les destinées de 
la féodalité durant ces trois siècles. Je voudrais ne la 
point morceler, la tenir constamment tout entière sous 
VOS yeuxi el vous £ûre ainsi assister â*an seol coup 



Digiiizeu by Google 



342 HISTOIRE DE LA CIVILISATION 

d*œU à ses transfonnations successives. Ce serait là sa 
véritable histoire, la seule image fidèle de la réalité. Par 
malheur, cela ne se peut. Pour étudier, l'esprit humain 
est obligé de diviser, de décomposer; il n*apprend rien 
que successivement et par parties. Cesera ensuite l'œuvre 
de riiaagination et de la raison de reconsu uire Tédifice 
démoli, de ressusciter l'être détruit par le scalpel scienti^ 
fique. Mais il faut absolument passer par cette dissec- 
tion ei ses procédés; ainsi l'exige la faiblesse de Tesprii 
humain. 

J'ai d^à indiqué la classification de nos recherches 
sur la société féodale. J*ai annoncé que nous étudierions 

d une pan l'état social, de l'autre l'état intellectuel : dans 
rétat social, la société civile et religieuse; dans Tétai 
ntellectuel, la littérature savante et la littérature popu* 
laire. C'est donc par rhisioii e de la société civile, dans 
l'époque féodale, que nous devons commencer. 

Ici encore. Messieurs, nous avons besoin de diviser, 
de classer, d'eiudier séparément; la matière esl uop 
vaste et trop compliquée pour pouvoir être saisie tout 
entière et d'un seul coup. 

Essayons du moins de reconnaître et de suivre la mé- 
thode la moius artificielle, celle qui mutilera le moins 
les fàits, qui respectera le mieux leur intégrité et leur 
enchaînement; la méthode la plus vivante pour amsl 
dire, la plus voisine de la réalité. 

Si je ne me trompe, la voici : 

A la fin du x* siècle, la société féodale est définitive- 
ment foimée ; elle a atteint à la plénitude de son existence ; 
elle couvre et possède notre territoire. Quel est son élé- 
ment fondamental, son unité politique? Quelle est, pour 
ainsi dire (je me suis déjà servi de celte expression), 



Digitized by 



BN FfiANŒ. 313 

quelle est la molécule ieodale primitive, celle qu*oa ne 
peut briser sans que le caractère Céodal soit aboli? 

Évidemment c'est le simple fief, le domaine possédé, 
à titre de fief, par uu seigneur qui exerce sur les habi- 
tants cette souveraineté inhérentei vo^as le savezi à la 
propriété. 

C'est donc par le simple fief, considéré en lui-même, 
que nous commencei'ons notre étude. JKous nous appli- 
querons d'abord à bien connâttre cet élément fondamen- 
tal de le féodalité. 

Que contient le fief pur et simple, réduit à sa plus pe- 
tite expression! Qu*y a-t-il à étudier dans son enceinte? 

D'abord le possesseur même du fief, sa siluatiuii et sa 
vie, c'est-à-dire le château ^ ensuite les habitants du fief, 
non possesseurs, simples cultivateurs du domaine et su- 
' jets du propriétaire, c'est à-diie le village. 

Ce sont là évidemment, dans l'étude du simple fief, 
les deux objets sur lesquels notre attention est appelée. 
Il faut que nous sachions bien quelles ont été^^du xi'au 
XIV* siècle, la condition et la destinée, i** du château féo- 
dal et de ses propriétaires f 2" du village féodal et de ses 
habitants. 

Quand nous aurons vécu dansTintérieur du fief, quand 
nous aurons vraimeut assisté à ce qui s'y passe, aux ré- 
volutions qui s'y accomplissent, nous en sortirons pour 
aller saisir les liens qui unissent entre eux les fie& dissé- 
Uiiués sur le territoire, pour assister aux relations, soit 
des suzerains avec les vassaux, soit des vassaux entre 
eux. Nous étudieronsalorsrassociation générale des pos- 
sesseurs de fiefs sous les divers rapports qui constituent 
l'ordre politique, c'est-à-dire dans ses institutions légis- 
lative, militaire, judiciaire, etc. Mous tâcherons de bien 
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démêler : 1" quels principes, quelles idées présidaient à 
ces ÎDStituiions, quels étaient les fondements rationnels, 
ks doctrines politiques de la féodalité j 2* ce qu'étaient 
vraimeiil les iuàliiuiioii3 féodales, non plus en principe 
et systématiquement conçues^ mais réellement et dans 
Tapplication ; S** enfin quels résultats devaient produira 
el ont eireclivenient pi uduiis, pour le développi ment de 
la civilisation en général, soit les doctrines politiques^ 
soit les institutions pratiqués de la féodalité. 

Là semble s'arrêter la société féodale. Kvn connais- 
sons-nous pas maintenant tous les éléments ? toute son 
organisation ne nous est-elle pas dévoilée? Elle consisté 
essentiellement dans 1 association hiérarchique des pos- 
sesseui^s de iiefs, et dans leur souveraineté sur les habi^ 
tants de leurs domàines. Cela bien connUi tout n^estHl 
pas fait? ne sommes-noSfe pas au terme de la carrière 
que nous avions à parcourir? 

Non, certes : la société féodale proprement dite, même 
dans son triomphe, n*était pas, à cette époque, la société 
civile tout entière. J'ai déjà eu occasion de vous le dire : 
d'autres éléments s'y rencontraient, d'une autre origine, 
d*un autre caractère; éléments qui prirent place dans la 
féodalité, mais ne s'y incorporèrent jamais qu'incomplè- 
tement, l'ont toi^ours sourdement combattue et ont fini 
par la vaincre : ce sont la royauté et les villes. La 
royauté était en dedans et en dehors de la féodalité : féo- 
dale par certains côtés de sa situation, par quelques-uns 
de ses droits, elle en empruntait d'autres à d'autres prin« 
cipes, à d'autres faits sociaux, non-seulement étrangers 
mais hosiiles à la féodalité. 11 en eiait de même des 
villes } elles se reformèrent au sein de la société féodale, 
et en s'y assiinUant jusqu'à un certain point; mais elles 
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se rattachaient aussi à d'autres principes, à d'autres 
faits : et, à tout prendre, la dissidence était plus forte 
que rassimilatîon ; révénemeni Ta bîeo prouvé. 

Quand donc nous aurons étudié la société féodale en 
elle-mèine, il uous resiei a a euidier encore deux aunes 
éléments de la société civile à la même époque, la 
royauté et les villes. Nous les étudierons, d'une part, 
dans ce qu'elles avaient de commun avec la féodalité, 
dans leur caractère féodal ; de Tautrei dans ce qui les 
eu séparait, dans leur caractère propre et distinct. 

Tous ces éléments de la sociéié civile ainsi bien cou- 
iiuS| nous e^smerons de les remettre eu présence, de 
bien démêler le jeu de leurs rapports ; d'assif^ner U 
vraie physionomie et les pi iucipales rcvojwiiqus 4e Tenr 
semble qu'ils formaient. 

Telle sera notre marcbe danS Tétiide de la société civile 

en France pendanl l'époque féodale. Al Kinlons-kisui -le 

cbamp, entrons et enfermons-nous dans le simple fief. 
OccupoDS-nous d*abord do son possesseur ; étudions 

la situation et la vie du souverain de ce petit Etat, Tin- 
térieur de ce chùleau qui ie rentermait, lui et les siens. 

Ce mot seul do chàiem^ réveille l'idée de la société 
féodale; elle semble se relever devant nous. Rien de 
plus naturel. Ces châteaux qui ont couvert notre sol , et 
dont les ruines y sont encore éparses^ c'est la féodalité 

qui les a construits ; leur élévation a été, pour ainsi dire, 
la déclaration de son triomphe. Rien de tel n'existait sur 
le sol gallo-romain. Avant l'invasion germaiuoi les 
grands propriétaires habitaient soit dans les cités, soit 
dans de belles maisons agréablement situées près des 
cités, ou dans de riches plaines, sur le bord des fleuves. 
Dans les campagnes proprement dite^ étaient semées les 
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villa, espèce de métairies^ grands bâtiments semnt à 

Texploitalion des terres, et à la demeure des colons ou 
des esclaves qui les culiivaient. 

Tel était, pour les diverses classes, le mode de distri' 
bntiott el d'habitation que les peuples germaniques 
trouvèrent en Gaule au moment de l'invasion. 

Gardez-Tons de croire qu'ils n*en voulnrent point et 
s^empressèrent de le changer ; quils allèrent aussitôt 
clierclier les montagnes, les lieux escarpés et sauvages, 
pour s*y construire des habitations nouvelles et toutes 
différentes. Il s'établirent d*abord dans les habitations 
des Gallo-Romains, soit dans les cités, soit dans les 
villœ, au milieu des campagnes et de la population agri« 
cote $ plutôt même dans ces dernières demeures, dont la 

situation était plus conforme à leurs habitudes natio- 
nales. Aussi les villœ, dont il est sans cesse question 
sons la première race, sont-elles , à peu de chose près, 
ce qu'elles étaient avant l'invasion, c'est-à-^ire le centre 
d*exploitaiion et d'habitation des grands domaines, des 
b&timents disséminés dans les campagnes, et où vivaient 
ensemble des Barbares et des Romains, des vainqueurs 
et des vaincus, des maîtres, des hommes libres, des co- 
lons, des esclaves. 

Un changement cependant se laisse bientôt entrevoir. 
Les invasions continuent ; le desordre et le pillage se 
renouvellent sans cesse ^ les habitants des campagnes, 
anciens ou nouveaux venus, ont besoin de se garder et 
de se tenir sans cesse sur la défensive. On voit les villœ 
s'entourer peu à peu de fossés, de remparts de terre, de 
quelques apparences de fortifications. De là une préten* 
tendue étymologie du mot tfilla, qu'on lit dans le Glos- 
saire de Du Cange, à cet article : 
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Villa dkUur à vàttis , quasi vaUaia', eo quod vàllaila fit 
sohm vallaHmB valhmm , ei non mmUiim mwrorum. Inâè 
pillairm^ 

L'éiymologie esi fausse ; le moivilla ost bien antérieur 
àTépoquc où les habitants de ce genre de demeures eu- 
reot besoin de les entourer de fossés ou de remjMirts; 
on le fait dériver communément de vehilla^ vehere, ce 
qui désigne probablement le lieu où se font les trans- 
ports , les charrois apicoles. Mais, quel que soit son 
mériie, l'étymologie seule n*en est pas moins un fait re- 
niai quablp ; elle prouve que les villœ ne tardèrent pas à 
être un peu fortifiées. 

Une autre circonstance ne permet pas d'^n douter : 
dans certaines parties de la France , en Normandie , en 
Picardie , etc. , le nom d'une foule de châteaux se ter- 
mine par ville j Frondeville, Aboviile, Méréviiie , etc.; 
et plusieurs de ces châteaux ne sont point situés, comme 
l'ont été la plupart des châteaux féodaux proprement 
dits, dans des lieux escarpés, lointains , mais au milieu 
de riches plaines , dans les vallées, sur remplacement 
que des i^iUœ o( ( upaient sans doute auparavant : symp- 
tôme assuré que plus d'une villa gallo-romaine en se 
fortifiant, et après bien des vicissitudes , a fini par se 
métamorphoser en château. 

Du reste, avant même que Tinvasion fut consommée, 
et pour résister à ses désordres , pour échapper à ses 
dangers, la population des campagnes avait commencé, 
sur plusieurs points, à se réfugier sur les hauteurs, dans 
les lieux de diilicile accès, et à les entourer de certaines 
fortifications. On lit dans la Vie de saint Nicet, évèque 
^ de Trêves, écrite par Fortunat, évêque de Poitiers : 
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En parcourant ces campagnes, Kicet, cet homme apostolique, 
ce bon pasteur, y construisit pour son troupeau un bercail tuté- 
laire : il ceignit la colline de trente tours qui renfennaieiit dQ 
tous côtés, et éleva ainsi un édifice là où était auparavant une 
forêt*. 

Et je pourrais citer plusieurs exemples analogues. 
J(*|Mt-ce pas làévideifiinent un premier essai de ce choix 
de lieux et de ce genre de construciions qui furent adoptes 
plus lard pour les châteaux léodaux? 

Dans l^épouvantable anarcliie des siècles snivantSi les 
causes qui avaient poussé la population à chercher de 
tels refuges, et à les entourer de Ibrtitications, devinrent 
de pins en plus pressantes; il y eut nécessité à fuir les 
endroits aisément accessibles, à fortifier sa demeure. Et 
liuii-seulementon chercha ainsi la sécurité, on y vit un 
moyen de se livrer sans crainte au brigandage , et d'en 
mettre à couvert les fruits. Parmi les conquérants, beau* 
coup uieiiaieiii encore une vie de course et de pillage; 
il leur fallait un repaire où ils pussent se renfermer 
après quelque expédition , repousser les vengeances de 
leurs adversaires, résister aux magistrats qui essayaient 
de maintenir quelque ordre dans le pays. Tel fut le but 
qni fit construire dans l'origine un grand nombre de 
châteaux. C'est surtout après la mort de Charlemagne, 
sous les règnes de Louis le Débonnaire et de Charles le 
Chauve, qu'on voit le territoire se couvrir de ces repai- 
res ; ils devinrent bientôt si nombreux et si redouiables, 
que Charles le Chauve, malgré sa faiblesse, et dans rin- 
téfét de l'ordre public comme de son autorité , crut de-> 

' Fortun, Cçrm,f\, m, c. lâ. 
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voir tenter 4e les (ié^raire* Oa Ut daas les psipitHUires 
rédigés à PlsteSf en 86^ : 

Nous voulons et ordonnons exprasément que quiconque, dans 
cm derniers temps, aura fait constniîre sans notre aveu de^ 

châteaux , des fortifications et des haies (^û^), les fasse entiè- 
rement démolir d'ici aux calendes d'août, attendu que les voi- 
sins et habitants des envii on> ont à souffrir do là bcnuconp de 
gêne et de déprédations. Et si quelques-uns se refusent à démolir 
ces travaux, que les comtes, dans les comtés desquels ils ont été 
construits, les fassent démolir eux-mêfïies. Kt si quelqu'un leur 
résiste, qu'ils nous en informent sur-le-champ. Et si les comtes 
néGrîiû^ent de nous obéir en ceci, qu'ils sachent que, selon ce qui 
est écrit dans ces capitulaires et dans ceux de nos prédécesseurs, 
nous les manderons auprès de nous, et nous nous établirons 6ms 
leurs corn té$ des jiommesqui veuiileitt et puissent faifo exécuter 
nos ordres'. 

» 

Le ton et la précision de ces injonctions ^ adressées à 
tous les officiers royaux , prouvent Timportance qu^on y 
attachait; mais Charles le Chauve était évidemment 
hors d'état d'accomplir une telle œuvre. On ne voit pas 
que ce capitulaîre ait eu aucun effet , et ses successeurs 
n*en réclamèrent même pas l'exécution. Aussi le uombre 
des châteaux alla-t-il croissant, sous les derniers Car- 
lovingiens, avec une extrême rapidité. Cependant la 
lutte ne cessa point entre ceux qui avaient intérêt à em- 
pêcher et ceux qui sentaient le besoin il'nîever des bâ- 
timents de ce genre ; on la voit se prolonger dans les xi% 
et méa^e xin'' siècles. £t ce n*est pas ^ntre le roi 
seul et les possesseurs de fiefs qu'elle subsiste , elle 
éclate aussi entre les possesseurs de ûefs eux-mêmes. 

' Cap^de Charles k CUaui't:^ k i^i>ti^, eu &ti4 Mal,, l. n, coi. i^ja. 
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ne s'agissait pas sealementi en elTet, da maintien de 

l'ordre public dans tout le territoire , ni d'un devoir ou 
d'un intérêt de la royauté. Tout suzerain voyait avec dé- 
plaisir son vassal construire nn cbàtean sur son fief, car 
le vassal s*assarait ainsi nn grand moyen d'indépendance 
et de résistance. Les guerres locales devenaient alors 
plus longues, plus rudes ; le château servait à l'agression 
comme à la défense ; et les puissants qui voulaient en 
avoir seuls , comme les faibles qui n'en avaient pas, re* 
doutaient beaucoup d'en voir construire autour d'eux. 
Aussi était-ce là un si^et de plaintes et de réclamations 
continuelles. Vers l'an 1020 , et dans une occasion pa- 
reitlei Fulbert, évèque de Chartres, écrivit au roi Robert 
une lettre que je citerai toutentière, parce qu'elle donne 
une idée nette et vive de l'importance que pouvait avoir 
un tel débat. 

A son seigneur Robert, roi très-gracieux, Fulbert, humble évô- 
que de Chartres, souhaite de demeurer À jamais dans la grâce du 
Roi des rois* 

Nous rendons grâces â votre bonté de ce que vous nous avez 
dernièrement envoyé un messager chargé de nous réjouir en ■ 
nous apportant des nouvelles de votre bonne santé, et d'instruire 
Votre Ifojesté de la situation de nos affaires, après nous en avoir 
demandé compte. Nous vous avons écrit dès lors, au sujet des 
maux que fait à notre église Geoffroy le vjcomte (de Château- 
dun), qui montre bien suflGsamment, et même plus qu'il ne fau- 
drait, qu'il n*a aucun respect de Dieu ni de Votre Excellence , 
car il rétablit le château de Galardon, autrefois détruit par vous; 
et à cette occasion nous pouvons dire : Voici, le mal vient de 
l'orimt sur notre église. Et voilà quMl ose encore entreprendre 
de bâtir un autre château à llliers , au milicMj des domaines de 
sainte Marie; sur quoi nous pouvons bien dire aussi en tout© 
vérité: VoUuy le mal vimf de l'occident. Maintenant donc, forcé 
de VQU9 écrire encore à raisou du ces muux, nuuâ portons 
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plainte à voire miâéricorde , et noua lui demandons secours et 
conseil ; car dans cette calamité nous n*avon8 reçu , de votre fils 
Hugues» ni aide ni consolation» Aussi, pénétré d'une vive dou- 
leur au fond de notre cœur, nous l*avons déjà manifestée à ce 
point, que, d'après notre onlre , nos cloches accoutumées à an* 
noncer notre joie et notre allégresse, ont cessé de sonner, 
comme pour ne plus attester que notre chagrin ; et l'office divin, 
que jusqu'à présent, et par la grâce de Dieu, nous avions coutume 
de célébrer avec une grande jubilation de cœur et de bouche, 
n'est plus célébré que d^une façon lamenlable, à voix basse et 
presque en silence. 

Ainsi donc, fléchissant les genoux, nous implorons votre pieté, 
avec les larmes du cœur et de l'esprit : sauvez la sainte éîiHse de 
la mère de Dieu , dont vous avez \ou\u que nous , votre' liclele, 
fussions le chef, quelque indigne que nous en soyons : secourez 
ceux qui n'attendent que de vous seul, après Dieu, leur consola- 
tion et leur soulagement dans les maux dont ils sont si vivement 
accablés. Avisez aux moyens de nous délivrer de ces souffrances, 
et de convertir notre tristesse en joie ; interpellez le comte Eu- 
des*, et enjoignez-lui vivement, au nom de votre autorité 
royale, qu'il donne en toute sincérité les ordres nécessaires pour 
faire détruire, ou qu'il détruise lui-même ces constructions d'in* 
spiration diat>otique , par amour de Dieu et par fidélité envers 
TOUS, en l'honneur de sainte Marie, et par affection pour nous, 
qui sommes toujours son fidèle. Que si vous ni lui ne mettez un 
terme à ce mal qui tient toutes choses en confusion dans notre 
pays, que nous restera-t-il à faire, si ce n'est d'interdire formel- 
lement la célébration de tout office divin dans tout notre évô^ 
ché, et nous-ménies, hélas! quoique bien malgré nous, et seule- 
ment contraint par la plus dure nécessité, de notis exiler en 
quelque lieu, ne pouvant ni voir de nos yeux ni soulfrir plus 
longtemps l'oppression de la sainte Église de Dicn ? Afin que nous 
ne soyons pas forcé d'en venir là , nous implorons de nouveau 
votre miséricorde d'une \ oix lamentable ; car Dieu nous garde de 
nous voir contraint de nous exiler loin de vous, et d'avoir à con- 
fesser, auprès d'un roi ou d'un empereur étranger, que vous n'a- 



' GcôfBroj étah vaiiald'Bodesn, comte de Chartres, et ediukî vanal - 
du roi. 
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T6Z pas voulu 00 pu défendre l'épouse du Christ, la saiate église 
confiée à nos soins! 

Il fallait) à coup sûr, que la construction des châteaux 
de GalardoD et d*IIHers parftt un fait grave, pour qu'un 

év^qiio, dans \o soul espoir d'en faire seiilii" la gravité, 
fit taire les cloches de son église et suspendît presque 
l'office divin* Les successeurs de Fulbert à févéché de 
Chartres fu t lU mieux : ils fortifièrent la maison épisco- 
pale, et furent à leur tour contraints de démolir leurs 
fortifications. Je lis, dans une chs^rte accordée à Yves , 
^vêqu(i de Cbaiiies, par Etienne, comte dd Chartres 
et de BloiS| mort en llûl| cette clause : 

Si quelqu'un des évoques futurs fiiit ronsiruiro , dans ladite 
maison épiscopale, une tour ou des ren^parlô, que celle tour et ces 
remparts seulement soient démolis , et que la maison même 
demeura debout avec ses dépendanoesU 

Sans nul doute, entre Fulbert et Yves, quelque évé- 
que de Chartres avait foît à sa maison des travaux pa« 

reils, et le eonitr l'tienne voulait empeehcr qu'ils ne 
vinssent à recommencer. 
Les seigneurs , qui tenaient des fiefs les uns des ai| * 

très , avaieiii boiivenl entre eux des (luerelles à raison de 
châteaux construits, soit dans 1 iuiérieur du fief, soit sur 
les frontières des flefe limitrophes; 

En 1228 , puy, comte de Forest et de Nevers» et Thibaut 
comte de Champagne , eurent guerre Tun contre Tautre, pour 

' Ifartomie» Jm^ÏÏi* 9otUet.^\, p. SU. 
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raison des foi tcresses qu'ils avaient respectivement fait construire 
sur les marches de leurs comtés de Champagne et de Nevers. 
Cette guerre ayant duré quelque temps, les deux comtes compro- 
mirent enfin entre les mainsdu cardinal légat, qui donna ensuite 
son jugement arbitral , par lequel il fut dit que tant que Guy, 
comte de Forest , tiendrait le comté de Nevers , les forteresse» 
qui étaient dans les marches du comté de Champagne et dans 
celles du comté de Nevers subsisteraient, et qu'elles pourraient 
même être munies de nouveaux ouvrages autour, pourvu cepen- 
dant que ce ne fût qu*à la distance de la portée d'une arbalète $ 
mais que les comtes ne pourraient point faire de nouvelles forte- 
resses dans les mêmes marches, ni souffiîr qu'il en fût fait par 
d'autres'* 

Et en 1160 , sous le règue de Louis le Jeune , une 
charte de son frère Robert| comte de Dreuxi est conçue 
en ces termes : 

Moi, Robert, comte, frère du roi de France, fais savoir à tous 
présents et à venir qu'il y avait une certaine contestation entre 
Henri, comte (de Champagne et de Brie), et moi , au sujet d'une 
certaine maison qui s'appelle Savegny, et du nt j'avais fortifié une 
partie par un fo^ de deux jets. L'afTaire a été arrangée comme 
il suit, savoir : que ce qui était déjà fortifié par un fossé de deux 
jets resterait ainsi, mais que le reste serait fortifié par un fossé 
d'un jet seulement, et une haïe sans brelesche. 

Si j'avais guerre contre ledit comte ou contre quelque autre » . 
je lui remettrais sur-le-champ ladite maison. Je le lui ai garanti 
sur ma foi et par des otages. Et il m'a promis qu'il me garderait 
ladite maison, avec les étangs et les moulins, de bonne foi et sans 
mauvais dessein j et qu'il me les rendrait sur-le-champ, la guerre 
finie*. 

Il me serait aisé de multiplier cet exemple de la rë^ 
sisiance, ou ,pour mieux dire-, des résistances diverses 

* Brasid, Usage des Jle/s, t. i, 883. 
' jM^, U I, p. SSIji note 
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que, ]usqu*au milieu du xiii* siècle , la couslrucUoa des 
châteaux eut à surmonter. 

hiki les bui nioiua , comme il arrive à tout ce qui est 
rœuvre de la nécessité. La guerre était partout à cette 
époque ; partout devaient être aussi les monuments de 
la guerre, les moyens de la faire ei de la repousser. Non- 
seulement on construisait des châteaux forts, mais on se 
faisaiti de toutes choseSi des fortifications , des repaires 
ou des habitations défensives. Vers la fin du xi' siècle , 
on voit, à Nimes, une associaiiou dite des chevaliers des 
Arènes $ on en cherche le sens. Ce sont des chevaliers 
qui ont pris pour demeure Tamphithéàtre romain, les 
arènes encore debout aujourd'hui. Il était aisé de les 
fortiûer : elles étaient fortes par elles-mêmes. Ces che- 
valiers s*y étaient établis, et s*y retranchaient au besoin. 
Et ce fait n'est poiiii isolé j la plupart des anciens cirques, 
les arènes d'Arles comme celles de Mîmes, ont été em- 
ployées au même usage, et occupées quelque temps en 
guise de chàieau. Et il n'était point nécessaire qu*on fût 
chevalier, laïque même, pour ainsi faire et vivre au mi* 
ieu des fortifications. Les monastères , les églises se 
fonifièrenl aussi ; on les entoura de tours, de remparts , 
de fossés } on les garda assidûment ^ on y soutint de 
longs sièges. Les bourgeois firent comme les nobles : les 
villes, les bourgs , furent fortifiés. La guerre les mena* 
çait si constamment, que, dans plusieurs, un enfant était 
tenu, à poste fixe et en guise de sentinelle , dans le clo* 
cher de l'église, chargé d*observer ce qui se passait au 
loin, et d'annoncer l'approche de Tennemi. Bien plus, 
Tennemi était souvent au dedans des murs , dans la rue 
voisine , dans la maison mitoyenne ; la guerre pouvait 
éclater, éclatait en eCTet, de quartier, à quartier, de porte 
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à porte f et les fortifications pénétraient partout comme 
la guerre. Cliaque rue avait ses barrières , chaque 
maison sa luur, ses iiicui incres, sa plate-forme. Au 
xiv*" siècle : 

Rhodez est divisée en deux parties, entourées de remparts et 
de tours. L'une s appelle la cité, l'autre le bourg; les habitants de 
la clW' et ceux du bour;^ se loiU de temps en temps la i^uerre; et 
menu-, quand ils sont en paix, ils ferment chaque nuit les portes 
de leur enceinte, et ils font plus exactement le guet sur les murail- 
les qui les sépareat, que sur celles qui défendent la ville du côté 
des champs *• 

£t beaucoup d'autres villes, entre autres Limoges , 
Auchy PérigueuXy Ângouléme, Meaux, étaient comme 

Rhodez, ou à peu près. 

Voulez-vous avoir. Messieurs, une idée un peu exacte 
de ce qu'était un château, non pas précisément à l'cpoque 
qui nous occupe, mais à une époque peu postérieure? 
J en emprunterai la description à un ouvrage tout récent 
et qui n*est pas même encore achevé ; ouvrage oiï man- 
quent souvent, à mon avis, le sentiment des lemps 
anciens et la vérité morale, m^is qui conlient, sur Téiat 
matériel de la société dans les xiv' et xv* siècles , sur 
remploi du lemps, les mœurs, la vie domestique, indus- 
trielle, agricole, etc., des renseiguemcnls très-complets 
recueillis avec beaucoup de science, et heureusement 
rapprochés.' Je veux parler de YHisiotre de» FrançaU 
des divers états penda7it les cinq derniers siècles, 
par M. A. Monteil, dont les quau*e premiers volumes 



' Histoire des Français dts divers étais, par M. A. Monlcil, t. ii, 

11!. as 
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ont été publiés. L'auteur décrit en ces termes le châ- 
teau de Mouibazouy près de TourSy au xiv« siècle : 

Beprésentcz-vous d'abord une position superbe, une montagne 
escarpée, hérissée de rochers, sillonnée de ravins et de précipi* 
ces i sur le penchant est le château. Les petites maisons qui Ten- 
tourent en font ressortir la grandeur; l'Indre semble s*écarter avec 
respect ; elle fait un large demi-cercle à ses pieds. 

11 faut voir ce château, lorsqu*au soleil levant ses galeries exté" 
rieures reluisent des armures de ceux qui font le guet, et que ses 
tours se montrent toutes brillantes de leurs grandes grilles neu- 
\es. Il Faut voir tous ces hauts bâtiments qui remplissent de cou- 
lii'^c ceux qui lesdéfeii(it;iiL, et de frayeur cuujl qui seraient ten- 
tés de les attaquer. 

La porte se présente toute couverte do têtes de sangliers ou de 
loups, flanquée de tourelles et couiuimée d'un haut corps-de- 
garde. Entrez-vous, trois enceiules, trois fuasés, trois ponts-levis 
à pass(M" ; vous vous trouvez dans la grande cour carrée où sont 
les citernes, et à droite ou à gauche les écuries les poulaillers, 
les colombiers, les remises. Les caves, les souterrains , les pri- 
sons sont par-dessous ; par-dessus sont les logements; par- < 
dessus les logements, les magasins, les lardoirs ou saloirs, les 
arsenaux. Tous les combles sont bordés de mâchicoulis , de 
parapets, de cheoûns de rondes» de guérites. Âu milieu de la 
cour est le donjon, qui renfecme les archives et le trésor. Il est 
profondément fossoyé dans tout son pourtour, el on n'y entre qua 
par un pont presque toujours levé : bien que les murailles aient, 
comme celles du château , plus de six pieds d'épaisseur, il est 
revêtu , jusqu'à la moitié de sa hauteur, d'une chemise, ou second 
mur, eu grosses pierres de taille. 

Ce château vient d'être refait à neuf. Il a quelque chose de 
léger, de frais, de riant, quo u uvaicalpas Ico ciiùlcauik iuuidà et 
massifs des siècles passés 

Cette dernière phrase vous étonne , Messieurs ; vous 
ne vous attendiez guère à entendre qualifier un tel chà- 

* Mistoif^dtsFtwtfaii dtâ iwtn états, par M. Monteil» 1. 
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tcaii des noms de léger, riant, frais. L'auteur a raison 
cependant^ et, comparé à ceux des xi*" et xii** siècles , 
le ehàteaa de Monibazon méritait en effet ces titres. 
Genx*là étaient bien autrement lourds, massifs et som- 
bres; on n'y voyait pas tant de cours, tant d'espace 
intérieur , ni une distribution si bien entendue. Toute 
idée d*art on de commodité était étrangère à leur con- 
struction; ils n'avaient aucun caractère de monument, 
aucun but d'agrément. La défense, la sûreté , telle était 
l'unique pensée qui s'y manifestait. On choisissait les 
lieux les plus escarpés, les phis sauvages; et là, selon 
les accidents du terrain , la construction s'élevait, uni- 
quement destinée à bien repousser les attaques à bien 
enfermer ses luihiiauis. Mais des hàiiments ainsi conçus, 
tout le monde eu élevait, les bourgeois comme les sei- 
gneurs^ les eeclésiasUques comme les lalqdes ; le terri- 
toire en éiait couvert, et ils avaient tous le même carac- 
tère : c elaient des repaires ou des asiles. 

Maintenant, Messieurs, que nous voilà au courant de 
l'état matériel des habitations féodales à leur origine, 
que se passait-il au dedans? quelle vie y menait le pos- 
aesseor? quelle influence devait exercer, sur lui et les 
siens, une telle demeure, et les circonstances matérielles 
qui eu dérivaient? ComiiK at et dans quelle direction 
devait se développer la petite société que renfermait le 
château , et qui était l'élément constitutif de la société 
féodale? 

Le premier trait de sa situation est l'isolement. A 
aucune époque peut-être, dans l'histoire d'aucune 
société, on n'en rencontre un pareil. Prenez le régime 
patriarcal, les peuples qui se sont formés dans les 
plafaieft^^rAsie occidentale ; prenez les peuples Bomades, 
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les tribus de pasteurs ; prenez ces tribus germaines dont 
je vous entretenais dans l'une de nos dernières réunions ; 

assistez à la naissance de la société grecque ou de la 
société romaine j transportez-vous au milieu des bourgs 
qui sont devenus Athènes » sur les sept collines dont la 
populauoii a iurmé Rome : partout vous Irouvercz les 
liomnies infiniment plus rapprochés , bien plus à perlée 
d'agir les uns sur les autres, c*est-à-dire de se civiliser, 
car la civilisation est le résultat de l'action réciproque 
et continuelle des individus. Jamais la molécule sociale 
primitive n*a été ainsi isolée, ainsi séparée des autres 
molécules semblables; jamais la distance n*a été si 
giaude euire les éléments essentielb et biaiples de la 
société. 

A ce premier trait, à l'isolement du château et de ses 

habitants, se joignait l'oisiveté, uneoisiveté singulière. Le 
possesseur du château n'avait rien à iaire, rien d'obligé, 
rien de régulier* Chez les autres peuples, à leur origine, 
dans les classes supérieures même , les hommes ont été 
occupés, tantôt par les affaires publiques, tantôt par des 
rapports fréquents et de divers genres avec les familles 
voisines. On ne les voit jamais embarrassés de remplir 

leur icmpb , de satisfaire leur activité : ici ils cultivent 
et font valoir de grandes terres; là ils conduisent de 
grands troupeaux; ailleurs ils chassent pour vivre; en 
un mot, ils ont une activité obligée. Dans Tintérieur du 
château, le propriétaire n'a rien à faire; ce n'est pas lui 
qui fait valoir ses champs ; il ne chasse point pour sa 
nourriture; il n'a point d'activité politique, point d'ac- 
tivité industrielle d aucun genre; jamais on n'a vu un 
tel loisir dans un tel isolement. 
Les hommes ne peuvent rester dans une situation 



Digitized by Google 



BN FRANCE. 3S9 

semblable; ils y mourraient dlmpatience et d'ennuL 
Le propriétaire du château n'a pensé qu'à en sortir. 
Enfermé là quand il le fallait absolument puur sa sûreié 
ou son indépendance^ il est allé, aussi souvent qu il Ta 
pu, chercher au dehors ce qui lui manquait , la société, 
Factivilé. La vie des possesseurs de fiefs s'est passée sur 
les grands cliemins, daus les aveuiures* Cette longue 
série de courses, de pillages, de guerres, qui caractérise 
le moyen âge, a été, en grande partie, Teffet du genre de 
Thabitation féodale, et de la situation matérielle au 
milieu de laquelle ses maîtres étaient placés. Ils ont 
cherché partout le mouvement social qu'Us ne trouvaient 
pas dans leur intérieur. 

Vous avez vu , dans une foule d'ouvrages, d'horribles 
tableaux de la vie que menaient les possesseurs de fiefs 
à cette époque. Ces tableaux ont été souvent tracés par 
ime main ennemie, dans un dessein partial. A tout 
prendre , cependant, je ne crois pas qu'ils soient exa- 
gérés. Les événements historiques d*une pari, et les 
monuments contemporains de Tautre, attestent que telle 
fut en effet, pendant assez longtemps, la vie féodale, 
la vie des seigneurs. 

Parmi les monuments contemporains, je vous ren- 
verrai à trois seulement , à mon avis les plus frappants , 
et qui donnent l'idée la plus exacte de l'état de la société 
à cette époque : 1° X Histoire de Louis le Gros, par 
TabbéSuger^ 2<>la Fie de GtUberi de Nagent ^ par 
lui-même , livre moins connu, mais curieux, et sur 
lequel je rcviendi ai tout à l'heure ; Histoire ecclé- 
siasiiqtte et civile de Nomiandie, par Orderic Vital. 
Vous verrez là à quel point la vie des possesseurs de 
fiels se passait iioi s de chez eux, tout employée en bri- 
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gaiiéagesi en eoiirsesi ea guerres, en désordres de tout 
genre* 

Consoliez ks événements au lien des monuments. 
Celui qui a éionné tous les liistoriens, les croisades, se 
l»résenie d*abord à la pensée. Croyez-tons 4ne les CToi*> 
sades eussent été possibles chez un peuple qui li^eùt pds 
élé accouuiuîê, dressé de longue main à cette vie 
erramoi aveatareuse? Au xii* siècle, les croisades n*ont 
pas été, à heaiacoup près, aussi singulières c(a'ellesiiotis 
le paraissent. La vie des possesseurs de fiefs était, sauf 
le pieux inoiif, une course , une croisade continuelle 
ùsm Umr pays* Ils sont allés plus lolUi et pour d'autres 
causes ; voilà la grande différence* Du reste ^ Us ne sont 
pas sortis de leurs habitudes; ils iioiu pas essentielle- 
ment ekangé leur £açon de vi?re. Concevrait-on aiyonr- 
d*liuî un peuple de propriétaires qui tout d*un coup se 
déplaçât, abandonnât ses propriétés, ses familles, pour 
aller, sans une nécessité absolue, chercher ailleurs de 
telles aventures? Rien de pareil n'eût été possible, si la 
vie quotidienne des possesseurs de fiefs n*eût été , pour 
ainsi dire, un avani-goût des croisades, s ils ne se 
fussent trouvés tout prêts pour de telles expéditions» 

Ainsi , soit que vous consultiez les monuments ou les 
événements , vous verrez que le besoin d'aller chercher 
hors de chez soi Tactivité, Tamusement, dominait la so** 
clété ftodale à cette époque, etqu*il tenait en grande par- 
tie, parmi d'autres rauses, aux circonstances matérielles 
au miKeu desquelles vivaient les possesseurs de fiefs. 

Detnt fruits caractéristiques éclatent dans la féodalité. 
L'un est la sauvapfe et bizarre éner£iic du développement 
des caractères individuels : non-seulemeui ils soûl bru- 
taux, féroces, cruels ; mais ils le sont d'une foçon singu- ^ 
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lière, étrange, comme il arrive à rindîtîdn qnî vît seuï, 
livré à lyi-méme, à roriginaliié de sa nature et aux 
caprices de son imagination. Le second trait qui frappe 
également dans la sociéu; fc'odale , cV'st robstiiialion des 
mcearsy leur longue résistance au changement, au pro- 
grès. Dans ancnne autre société, les idées, les mœurs 
nouvelles n'ont eu autant de peine à pénétrer. La civili- 
sation a été dans l'Europe moderne plus lente et plus 
pénible que partout aillears; elle est arrivée an xvi* 
siècle avant d'avoir véritablcTnent pris pied et fait la con- 
qaète du territoire. Nulle part il n'y a eu , pendant si 
longtemps, si peti de progrès avec tant de mouvement. 

Comment ne pas reconnaître, dans ces deux faits, l'in- 
fluence des circonstances matérielles sous l'enitiirc 
desquelles vivait et se développait l'élément constitutif 
de la société féodale? Qui n'y voit TefTet de la situation 
du possesseur de fief, isolé dans son château, entouré 
d'une population subalterne et mépiisée, obligé d'aller 
chercher au loin, et par des moyens violents, la société 
et l'activilé qu'il n a pas auprès de lui? Les reiniiarts et 
les fossés des châteaux ont fait obstacle aux idées comme 
aux ennemis, et la civilisation a eu autant de peine que 
la guerre h les percer et à les envahir. 

Mais en même temps que les châteaux opposaient à la 
civilisation une si forte barrière, en même temps qu'elle 
avait lant de peine à y pénétrer, ils étaient, sous un cer- 
tain rapport, un principe de civilisation^ ils protégeaient 
la développement de sentiments et de mœurs qui ont 
joné, dans la sociét('* moderne, un rôle pnissant et salu- 
taire. Il n'est personne qui ne sache que la vie domesti- 
que, l'esprit de famille, et particulièrement la condition 
des femmes, se sont développées daiis i Europe moderne, 
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beaucoup plus complètement , plus heureusement que 

partout ailleurs. Parmi les causes qui ont contribué à 
ce développement, il faut compter la vie de cbàieaui la 
situation du possesseur de fief dans ses domaines, comme 
une des principales. Jamais, dans aucune autre forme 
de société, la famille réduite à sa plus simple expres- 
sion, le mari, la femme et les enfiaints, ne se sont trouvés 
ainsi serrés, pressés les uns contre les autres, séparés 
de toute autre relation puissante et rivale. Dans les di- 
vers états de société que je viens de rappeler, le chef de 
famille avait, sans s'éloigner, une multitude d^occupa- 
tions, de distractions qui le tii aient de rintérieur de sa 
demeure, empêchaient du moins qu'elle ne fût le centre 
de sa vie/ Le contraire est arrivé dans la société féodale* 
Aussi souvent qu'il est resté dans son château, le pos- 
sesseur de iief y a vécu avec sa femme et ses enfans, 
presque ses seuls égaux , sa seule compagnie intime et 
permanente. Sans doute il en sortait fort souvent, et 
menait au dehors la vie brutale et aventureuse que je 
viens de décrire; mais il était obligé d'y revenir. C'était 
là qu'il se renfermait dans les temps de péril. Or, Mes- 
sieurs, toutes les fois que l'homme est placé dans une 
certaine position, la partie de sa nature morale qui cor- 
respond à cette position se développe forcément en lui. 
£st-il obligé de vivre habituellement au sein de sa fa- 
mille, auprès de sa femme et de ses enfants ; les idées, 
les sentiments en harmonie avec ce fait ne peuvent man- 
quer de prendre un grand empire. Ainsi arriva-tril dans 
la féodalité. 

Quand le possesseur de fief d'ailleurs sortait de son 

château pour aller cliercher la guerre et les aventures, 
sa femme y restait, et dans une situation toute diflërente 
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de celle que jusque-là les femmes ayaient presque tou- 
jours. Elle y restait maîtresse, chàlelaiiie, représentant 
son mari, chargée en son absence de la défense ei de 
Tbonneur du fief. Cette situation élevée et presque sou- 
vera'me, au sein même d( la vie domestique, a souvent 
donné aux iemmes de i'époque ieodale une dignité, un 
courage, des vertus, un édat qu'elles n'avaient point 
déployés ailleurs, et elle a, sans nul doute, puissamment 
contribué à leur développement moral et au progrès gé* 
néral de leur condition. 

Ce n^est pas tout. L'importance des enfants , du fils 
aîné entre autres, lut plus grande dans la maison féo- 
dale que partout ailleurs. Là éclataient non*8eulemeht 
l'affection naturelle et le désir de transmettre ses biens 
à ses enfants, mais encore le désir de leur transmettre 
ce pouvoir I cette situation supérieure, cette souveraineté 
inhérente au domaine. Le fils atnë du seigneur était, 
aux yeux de son père et de tous les siens, an prince, un 
héritier présomptif, le dépositaire de la gloire d'une dy? 
nastie. En sorte que les faiblesses comme les bons sen- 
timents, Torgueil domestique comme Taflet lion, se réu- 
nissaient pour donner à l'esprit de famille beaucoup 
d'énergie et de puissance. 

Ajoutez à cela l'empire des idées chrétiennes, que je 
ne fais ici qu indiquer en passant, et vous comprendrez 
comment cette vie de château, cette situation solitaire, 
sombre, dure, a pourtant été fovorable au développe- 
ment de la vie domestique , et à celte élévation de la 
condition des femmes, qui tient tant de place dans l'his- 
toire de notre civilisation. 

Cette grande et salutaire révolution s'accomplit entre 
les IX* et xu^ siècles. On n*en peut suivre pas à pas la 
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tptce; on ne démêle qne très-imparfaitement les faits 

particuliers qui lui ont servi de degrés, car les docu- 
ments nous manquent. Mais qu'an xi* siècle elle fût à 
pev près consommée , qne la condition des femmes 
eût changé, que l'esprit de famille, la vie domesti- 
que, les idées et les sentiments qui s*y rattachent, eus- 
sent acquis un déTcloppement , un empire jusque-là 
inconnu, c*esl là un fait général qu'il est impossible do 
mécounaitre. Beaucoup d'entre vous, je Tespère, ont 
encore présents à l'esprit les monuments dn ix* siècle, 
que j'ai uns sous vos yeux l'an deinier; comparez-les, 
je Yoiis prie, avec trois pages que je vous demande la 
pfermisskm de vous lire, et qui sont tirées de cette F4ê 
de Guikêri de Nogent, dont je vous parlais tout à 
Theure. Elles ii ont point d'importance historique , et 
n*ODt d'autre mérite que de montrer à quelle dignité, à 
quels sentimefils ins et délicats s'étalent élevées les fem- 
mes et les mœurs domestiques du ix^ au xi* siècle; mais, 
8008 ee point de vue, elles me paraissent concluantes et 
d*nn intérêt Térllftble. 

Gnibert de Nogent rend compte, dans cet ouvrage, et 
des év^ments publics auxquels il a assisté, et des évé* 
nements personnels qui s'étaient passés dans l'intérieur 
dasa famille. Il était né en 1053, dans un château du 
fieauvaisis. Yoici comment il parle de sa mère, et de ses 
relations avec elle. Happelez^vous les récits , ou plutôt 
le langage (car les récits manquent) des écrivains con- 
temporains de Cbarlemagne, de Louis le Débonnaire 
et de (ChaiieB le Oiauvè en parelHe matiëf e, et dites si 
c'est là le même état des relations et des âmes : 

J 'ni dit» Mm de miséricorde et de sàlntelé , que je te rendrais 
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grâces de tes bienfaits. D*abord , je te rends surtout grAces de 
m*avoir accordé une mère chaste^ modeste, et infiniment remplie 
de ta crainte. Quant à sa beauté, je la louerais d'une façon bien 
mondaine et insensée, si je la plaçais autre part que sur un front 

armé d'une chasteté sévère Le regard vertueux de ma mère, 

son parler rare , son visage toujours tranquille , n'étaient pas 

faits pour enhardir la légèreté de ceux qui la voyaient Et ce 

qui se vmt bien rarement , ou même jamais , chez les femmes 
d'un rang élevé , autant elle fut jalouse de conserver intacts les 
dons de Dieu, autant elle fut réservée à blâmer les femmes qui 
en abusaioaL i^L lorsqu'il arrivait qu'une femme, soiL dans sa 
maison , soit hors de ba mai-un , devenait Tubjel d une critique 
de ce genre, elle s'abstenait d'y prendre part; elle élaii affligée 
de l'entendre, tout comme si cette critique était tombée sur 

elle-même' C'était bien moins par expérience que par une 

espèce de terreur qui lui était inspirée d un haut , qu'elle était 
accoutumée à détester le péché ; et comme il lui arriva souvent 
de me le dire, elle avait tellement pénétré son âme de la rrainte 
d'une mort soudaine, que, parvenue à un âge plus avancé, elle re- 
grettait amèrement de ne plus ressentir, dans son cœur vieilli, ces 
mêmes aiguillons d'une pieuse terreur qu'elle avait sentis dans m 
âge de simplicité et d'ignorance 
Le huitième mois depuis ma naissance était à peine écoulé, 

quand mon père selon la chair succomba Quoique ma mère 

brillât encore d*un grand éclat d*emboi^point et de fraîcheur, elle 
se résolut â demeurer dans le veuvage. Et combien fut grande 
Topiniâtreté qu'elle mit à accomplir ce vœu! Combien grands 

furent les exemples de modestie qu'elle donnai Vivant dans 

une crainte extrême du Seigneur, et avec un égal amour-de ses 
proches, surtout de ceux qui étaient pauvres , elle nous gouver- 
nait prudemment, nous et nos biens.. .. Sa bouche était telle- 
ment accoutumée à rappeler sans cesse le nom de son mari 
défunt, qu'il semblait (juc son àmc n'cùL jamais d autre pensée; 
car, buiL en priant, soit en distribuant des aumônes, soit même 
dans les actes les plus urdmaires de la vie, elle prononçait conti- 

* f^ie de Guibert de Nogent, 1. 1, c. 2, dans ma ColUction dts Mé» 
moires relatifs à thistoipê de Fronce^ 1. 1X| p« 84$, MS* 
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liueiiernoril le nom do cet liommc ; ce faisait voir qu'elle eti 
avait toujours Tesprit préoccupé. En otiet, lorsque le ca ur est 
absorbé dan? un sentiment d'amour, la langue se moule en quel- 
que sorte à parier I comme sacs le vouloir » de celui qui en esi 
l'objet 

Ma mère m'éleva avec les plus tendres soins A peine avais* 

je appris les premiers éléments des lettres, que, avide de me 
faire ioalniire, elle se disposa à me confier à un matfcre de gram- 
malre.»..* Il y avait, nn peu avant celte époque, et même encore 
alors, une si grande rareté de maîtres de grammaire, qu'on n'en 
voyait pour ainsi dire aucun dans la campagne, et qu'à peine en 

pouvait^m trouver dans les grandes villes Celui auquel ma 

mère résolut de me ooofier avait appris la grammaire dans un 
âge assez avancé, et se trouvait d'autant moins familier avec 
cette science, qu'il s'y était adonné plus tard : mais ce qui lui 
manquait en savoir, il le remplaçait en vertu.... Dès le moment 
où je fus placé sous sa conduite, il me forma à une telle purelé, 
il écarta si bien de moi tous les vices qui acoranpagnent ordinal* 
rement le bas âge, qu^il me préserva des dangers les plus fré- 
quents* Il ne me laissait aller nulle pprt sans m'accomjtagner, ni 
prendre aucun repos ailleurs que chez ma mère , ni recevoir de 
présent de personne qu*avec sa permission. Il exigeait que ja 
ne fisse rien qu'avec modération, avec précision, avec attention, 

avec effort Tandis que les enfants de mon âge couraient çà 

et là j selon leur plaisir, et qu'on les laissait de temps en 
Leaq>s jouir de la liberté qui leur appartient, moi, relenu dans 
une contrainte continuelle, affublé comme un clerc, je regardais 
les bandes de joueurs, comme si j'eusse été un être au-dessus 
d'eux 

Chacun, en voyant combien mon maître m excitait au travail, 
avait espéré d'abord qu'une si grande application aiguiserait 
mon esprit; mais cetle espér.mce diminua bientôt, air mon maî- 
tre était tout à fait inhabile à réciter des vers ou à les eumpuser 
selon les règles. Il m'accablait presque toiisles jours d une grêle do 
souftlets et de coups, pour me contraindre à savoir ce qu'il n'a- 
vait pu m'enseigner lui-même; ... Cependant il me témoignait 
tant d'amitié, il s'occupait de moi avec une si grande sollicitude, 

• f^ie de Giiïbert de Nogent^ 1. i, c. 2, dans ma Colteclîon des Mé' 
moint reiati/s à rhiuoirtde Fnmeêf 4, iS, iS, p. S5ft» 38», m. 
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il veillait si assidûment à ma sûrel*' , que , loin d'éprouver la 
crainte qu*on ressent communément à cet âge, j'oubliais touto 
sa sévérité, et lui obéissais avec je ne ?ais quel sentiment d'a- 
mour Un jour que j'avais été frappé , ayant interrompu 

mon travail pendant quelques heures de la soirée, je vins m'as- 
seoir aux genoux de ma mère, rudement meurtri, et certaine- 
ment plus que je n'avais mérité. Ma mère m'ayant , selon sa 
coutume, demandé si j'avais encore été battu ce jour-là, moi, 
pour ne point paraître dénoncer mon maître, j*assural que non. 
Mais elle, écartant, bon gré mal gré, ce vêtement qu'on appelle 
chemise, elle vit mes petits bras tout noircis, et la peau de mes 
épaules toute soulevée et boufBe des coups de verges que j'avais 
reçus. A cette vue, se plaignant de ce qu'on me traitait avec 
trop de cruauté dans un âge si tendre , toute troublée et hors 
d*elle|*méme, les yeux pleins de larmes : « Je ne veux plus désor- 
« mais, s'écriart-elle, que tu deviennes clerc, ni que , pour ap- 
c prendre les lettres, tu supportes un tel traitement. » Mais moi, 
à ces paroles, la regardant avec toute la colère dont j'étais capa- 
ble ; « Quand il démit, lui dîs-je m'arriver de mourif, je ne 
« cesserais pas pour cela d'apprendre les ietires et de vuuloii éu e 
« clerc*. » 



Qui pourraU lire ce récit sans être frappé du déve-> 
loppement prodigieux qu'ont pris en deux siècles les 
sentimenls domestiques, l'imporiance attachée aux ea- 
faou, à leur éducaUoDy à tous les liens de famille? Vous 
fouilleriez dans tous les écrivains des siècles précédents, 
que vous n'y trouveriez rien de semblable. On ne se 
rend pas compte exaclementi je le répètOi de la manière 
dont celte révolution s'est accomplie ; on ne la suit pas 
dans ses degrés; mais elle est incontestable. 

Je m'arrétei Messieurs } je viens de vous faire entre* 

FU dû Gmàert Je NogmU, 1. 1, c. 8, dans ma Collection des Mé- 
mvim relatifs àthisioindê Fnaice, c. 4, 5, 6, p. 356, 363, 364, 
"I. 20 
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voir quelle influence exerça , sur les mœurs domesU- 
qaesy et au profit des sentiments qui en naissent^ la vie 
intérieure des châteaux féodaux. Vous verrez bientôt 
celte vie prendre une grande extension ; de nouveaux, 
éléaients viendront s'y Joindre, ei contribueront au pro- 
grès de la civilisation. Cest dans les châteaux qu^a pris 
naissance et grandi la cIk valerie : nous ttOUS en uccur- 
perons dans notre procbaiae réunioB« 
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SIXUIC LECOli. 

Efforts des possesseurs de fiefs pour peupler et animer l'intérieur du 
château. — Moyens qui se présentent pour atteindre à ce but. — Des 
ofGef's donnés en fief. — De l'éducation des fils des vassani dans le 
cbàteau du niierno. ~ De Tadmitsion du jeune bomnie parni les 
goerrien, dans Tancienne Germanie. — Ce fait se perpétue après Tin- 
vanon. —Double origine delà chevalerie. — Fausse idée qu*on s*eii 
«il fioraiée. — La chevalerie est née simplement, sans dessein, dans 
rbiétieiir Am diâteaaxt ptt >o^«» Mit des andemief coutilmet 
fetmames» sdit de» relationt da snseni» avie aei vaasan.— Inflaesee 
de la religHm et dackrgé sur la chevileria.— Cérémonies de la réeef • 
tion iu chevaliers. — lueurs sennen^. — Influence de rimapnation 
éiétU poésie sur laiihevalerie.— Son caractère moral et son impor* 
llDce mm» eè ttp|ort, — Gomim institution, èllè est vaniiM et sans 
eonsisUmee* Prompte déandeneo de la dievidene ficodale* — > EHo 
enfante les ordres : l'' de çhevalerie rel^ieuse; ^ do chevalerie do 
côur« 



yisolemenl et ToisÎTeté, tels sont, vous l'avez vu, les 
traits le& plus saillants de la situation du possesseur de 
fief dans son château f Teffet nalurel des circoastanees 
nuat^rlelles au oiilieu desquelles il se trouvait placé. De 
lài veus l'avez vu aussii deux résultats contradieioires eu 
appsireBoef et qui cependant se eoncUièrent mervellleiH 
sèment : d*ttne part, le besoin^ la passion de cette vie de 
courses, de guerre, de pillage, d'aventures, qui caraclé- 
rîse la société (eedale } d'autre parti la piûss^Bce de la 
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vie domestique, le progrès de la condition des femmes, 
de l'cspril de famille, el de tous les senumeiits qui 8*y 
rattachent. Sans prémédiiationi par le seul effet de leur 
sUuaiion et des mœurs qu'elle provoquait, les posses- 
seurs de liefs cherchaient à la fois au loin el au dedans 
de leur demeure, dans les chances les plus orageuses, 
les plus Imprévues, et dans les intérêts les plus rappro« 
chés , les plus habituels , de quoi remplir leur vie et 
occuper leur àme, une double satisfaction à ce besoin 
de société et d'activité | Tun des plus puissants Instincts 
de notre nature. 

Ni Tuu ni l'autre de ces moyens ne pouvait suitire. 
Ces guerres , ces aventures , qui aiyourd'hui , à sept ou 
huit siècles de distance, nous paraissent à nous si mul* 
tîpliées, si continuelles, étaient probablement, aux yeux 
des hommes du xi* siècle, rares, bientôt terminées, des 
accidents passagers. Les journées sont bien nombreuses 
(il bien longues pour qui n'a rien à faire, rien de néces- 
saire, de régulier, de permanent. La famille, dans ses 
limites propres et naturelles, réduite à la femme et aux 
enfants, ne suffisait pas non plus à les remplir. Des hom- 
mes de moeurs si rudes et d'un esprit si peu développé 
avaient bientôt épuisé les ressources qu'ils y pouvaient 
trouver. Cest le résultat d'une civilisation très-avancée, 
de féconder, pour ainsi dire , la nature sensible de 
rhomme, et d'en faire naître mille moyens d'occupation 
et d'intérêt. Cette abondance morale est inconnue aux 
sociétés naissantes ; les sentiments y sont forts , mais 
brusques et courts, pour ainsi dire ; ils exercent sur la 
vie plus d'empire qu'ils n'y tiennent de place. Les rela« 
tions domestiques, aussi bien que les aventures exté* 
Heures , laissaient à coup sûr, dans le temps et l'âme 
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des (M>sses6eui*8 de fiefe du xi^ sièclCi un grand vide à 
combler. 

Oii devait chercher, on chercha en effet à le combler^ 
à animer, à peupler le chàteaui à y attirer le mouve- 
ment social qui y manquait. On en trouva les moyens. 

Vous vous rappelez la vie qu'avaai 1 iiivasioii les guer- 
riers germains menaient autour de leurs chefs, cette vie 
toute de banquets , de jeux , de fêtes , et qui se passait 
presque toiyours en commun * 

Des repas, dit Tacite, des banquets mal apprêtés, mais abon- 
dants t leur tiennent lieu de solde Passer le jour et la nuit à 

boire n'est honteux pour personne Ils traitent le plus sou- 
vent, dans les banquets, des ennemis à réconcilier, des alliances 
à former, dès chefs à choisir, de la paix et de la guerre 

Après riiivasioii et rétablissement territorial , celle 
agglomération des guerriers, celte vie en commun (j*ai 
déjà eu roccasion de vous le faire remarquer), ne ces- 
sèrent poiiil lout à coupj beaucoup de compagnons con- 
tinuèrent à vivre autour de leur chef, sur ses domaines, 
dans sa maison. Il y a plus : on vil alors les chefs, les 
principaux du moins, rois ou autres, se former un cor- 
tège, un palais, sur le modèle du palais des empereurs 
romains. La multitude et les titres des officiers et ser- 
viteurs de tout genre qui apparaissent tout à coup dans 
la maison des grands barbares, ne sont explicables qu'à 
celui qui connaît Torganisalion du palais impérial. Réfé- 
rendaire, sénéchal , maréchal , fauconniers, bouteillers, 
échansons, chambeilans, poiiicrs, iourriers, etc., tels 

* Tac, de Morib^ Germ,^ c. 14, 22. 
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■ont les oflces qu'on redconire^ dès le ▼i'' wècley Éan«* 
seulement chez les rois francs, bourguignons, visigoths, 
mais chez leurs bénëûciers considérables, ei dont la plu- 
part sont évideiumeiit empruntés à cetti» N^HUa digni^ 
tuium, almanach impérial ùa temps* 

Bieulùt, vous le savez, le goûl et rhabhiulc de la pro- 
priélé ierriioriale gagnèrent plus d empire^ la plupart 
des eompaguoDS s'éloignèrent du dief ; les uns allère»s 
vivre dans les bénéfices qu'ils tenaient de lui; les autres 
tombèrent dans une condition siibailerue, dans celle de 
cokms. Cette révolntioa s'opéra surtout dans le cours 
des VIP et viir siècles. On voit alors la maison du ( hcf 
se dissoudre, ou du moins se resserrer beaucoup; quel- 
ques compagnons seulement restent auprès de sa per- 
sonne. Il n'est pas tout à fait seul et absolument réduit 
à sa ianiilie proprement dite; mais il n est plus entouré 
d*une bande de guerriers comme avant l'invasion, ni à 
la téte d'an petit palais impérial , comme dans le siècle 
qui la suivit. 

Quand on arrive à la fin du siècle, ou plutôt au 
milieu du xi% à Tépoque où la féodalité atteint son com- 
plet développement , on retrouve , auioai' des grands 
possesseurs de ûeis, de nombreux ofiiciers, un cortège 
considérable, une petite cour. On y retrouve non-seule- 
ment la plupart des offices que je viens de nommer et 
quils avaient empruntés de l'Empire, non-seulement le 
comte du palais , le sénéchal , le maréchal , les écban- 
sons, les fauconniers, etc., mais des offices et des noms 
nouveaux , des pages , des varleis , des écuyers , et 
des écuyers de toute sorte : Técuyer du corps , Técuyer 
de la chambre , récuyer de l'écurie , de la panneierie , 
les écuyers trancbans, etc., etc. £t la plupart de ces 
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cbftiKet mt éridemsieiit oceupées par ûè% bdmmes 

Ubres) bien plus, par des hommes siiioii les (^gaiix du 
fi^gneur auprès duquel ils vivent, au moins de mémo 
élat , da même eondition que loi. Qaand La Foniaioe 

a dit : 

Tout pelit piinoa a des ambnoiadeor»» 
Tout marquis veutayoir des pages, 

il s'est moqué d*uiie solle préteulion , d'un ridicule de 
son lempa. Cette pi^ntioD, Bon ridleiile alors^ était 

aux xr et xii* siècles un fait simple, général. Et on 
n'avait nul besoiu d être priuce pour avoir des ambas- 
aadêttra, nu marquis pour avoir des pages : tout sei- 
gneur, tout possesseur d'un ficf de grandeur rationna- 
blsj comme eut dit La i: ontainei en avait plusieurs au- 
tour de luL 

Comment s*ëtaît aceotnpli ce fait? Comment s'était 
reformé» 4^qs 1 intérieur du château^ autour du suze- 
raui| 06 cortège nombreux et régulièrement eonatitué? 

A cela,, je crois deux causes principales : 1^ la créa- 
tion ou la perpétuité d'un certain nombre d ollices inté- 
rieurs i domestiques, donnés à titre de fiefs, tant aussi 
bien que les terres ; ^ l'usage , bientôt adopté par les 
vassaux, d'envoyer leurs fils à leur suzerain, pour qu'ils 
fussent élevés avec les siens et dans sa maison. 

Les principaux, en effet, des offices que je viens do 
nommer, ceux entre autres de connétable, maréchal, 
sénéchal I cbambrier, bouteiller, etc., furent , d'assez 
bonne heure, donnés en fief comme les terres. Les 
' béneiices en terres avaient , vous l'avez vu, l'incouvé- 
nieut de disperser les compagnons , de les séparer du 
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chef. Les offices donnés en fief les retenaient an con- 
traire, souvent du moins auprès de lui, et rassuraient 
ainsi bien mieux de leurs services et de leur fidélité. 
Aussi , dès que cette invention de Tesprit féodal ent 
paru, la irit-on se répandre avec une extrême rapidité; 
des oûices de toute sorte lurent donnés en fief, et les 
propriétaires, ecclésiastiques aussi bien que laïques, 
s'entourèrent de la sorte d'un nombreux cortège. Je lis 
dans YHiHoire de l'abbaye de Saint-Deniê : 

Les abbés de Saint-Denis avaient nombre d'officiers religieux 
et laïques. Lorsque l'abbé de Saint- Denis allait en campagne, il 
était ordinairement accompagné d'un chambellan et d'un maré- 
chal, dont les offices étaient érigés en fiefs, comme l'on voit par 
les actes de 4 4 89 et de 4231 . Ces offices et ces fiefs ont été depuis 
réunis au domaine de l'abbaye, aussi bien que l'office de bouteil- 
1er de l'abbé, qui était pareillement un office érigé en fief et pos- 
sédé par un séculier, domestique de l'abbé de SaintpDenis, avant 
l'an 4482*. 

Ces oiBces donnaient lien à de grandes contestations. 
Ceux qui les possédaient s'efforçaient, comme on l'avait 
fait pour les bénéfices, de les rendre héi ediiuircs; ceux 
qui les conféraient travaillaient, en général, à Tempé- 
cher* La question demeura incertaine; l'hérédité ne 
prévalut i>as aussi c jiiiplétenieiil dans les offices que 
dans les béneiices féodaux : on rencontre tantôt des 
documents qui la reconnaissent ou la fondent, tantôt des 
documents qui la nient uu Tabolissent. En 1223, à l'avé- 
nenieut de Louis Viii, iils de Philippe-Auguste, Jean^ 
investi de Voffîce de maréchal} prend l'engagement que 
voici : 

' Histoire de Saint-Denis, par D. FéUbîen» L v^p. ^79, noie a. 



: • EN FHANCE. 345 

* 

Mai, Jean, marédial da seigneur Louis, roi illustre, fais saToîr 
à tous ceux qui vercool les prééeiites que j*ai, sur les saintes reli*- 
ques, juré audit seigneur roi que je ne retiendrai ni les chevaux, 
ni les palefrois, m les roussins qui me sont remis à raidon de mon 
office, que je tiens do don dudit seigneur roi ; et que ni moi ni mes 
héritiers nous ne réclamerons ladite maréchaussée comme nous 
appartenant» et devant être possédée par nous à titre héréditaire. 
En mémoire et témoignage de quoi J*ai fait munir les présentes de 
mon sceau 

£n revanche, Tofiice du séuéchal de France était pos- 
sédé par les comtes d'Anjou à titre héréditaire; celui de 

connétable de Normandie apparlcnait, au mémo titre, 
à la maison du Houmet, comme le i econuait, eu 1190, 
une charte du roi Richard. Il y a bien d'autres exemples 
semblables. 

Les conséquences de Thérédité des offices étaient, 
pour les suzerains, encore bien plus graves que celles 
de lliérédité des teires. Voici quels étaient , vers cette 

époque, les priv ilèges du connétable de France : 

Le connestable de France a tel droit pour le faict des guer- 
res : 

Le connestable est pardessus tous les autres qui sont en 
Test, excepté la personne du roi . se il y est , soient dos barons, 
comtes, chovalirrs, escuyers, sodoïers, Umt de cheval comme de 
pied, de quelque estât qu'ils soient, et doivent obéir à lui. 

Item. hv> maréchaux de l'o^t sont dessous lui, et ont leur office 
distinct de recevoir les gen's d'armes, durs, comtes, barons, che- 
valiers, escniers et leurs corn[nii;-nuMs. Et ne peuent ne ne doivent 
chevaucliier , ne ordcner batiiitle, ^^o n'est par le connestable, 
ne faire ie ban, ne proclamation en Tost, saos rassentemeat du 
roi ou du connestable. 

' Harteone, jémp, coUtct,, t. p. H75. 
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Le conneslable doit ordeoer toutes les bataitoi, les ohem* 
chiées et toutes les eatabliées. 

Toutes fois que Tost se remue de place en attire, le coonestiible 
prcnt et livre toutes les places, de sen éroU, au roi, ei anx aatres 
de Tost, selon leur estât 

Leconnestabledoil aller ea Test devant les balaiilea, taMOst 
après le mesire des arbatostriers, el doiveat esCre les aiarehana 
en sa bataille. 

Le roi, s'il est en Tost, ne doit chevauchier, ne les antres ba- 
taillers ne doivent chevauchier, fors par Tordennance et le conseil 
du coanestable. 

Le connestable a la core de envoler messagicrs et espies pour 
le faict de Tost, partout oit il voit que il appartiendra à faire, et 
dèscduv^ns, et àutre!^ èberancblés, quand il voit que mestief^ én 
eal^ 

Cétaii làf toda leToyeXy un géftéral nécessaire, oMIgé^ 
imposé, investi seul du droit de commander les àfmée^ 

et de livrer baiaille. On a rendu liérôditaires beaucoup 
de loDctions oivilesi mais les hautes fonctions militaires! 
le péril est Imniease^ éfIdeM. Tel êiuii fMXfHant, d^rié 

certains cas, le privilège féodal, lîien do plus natin el 
doiu. que la lutte des rois et des grands suzerains contre 
rbéi*édité des {>nBcipattx offices, el ils réiiasMmt^ en 
effet, à la prévenir ou à Vexiirper. Mais elle prëvàloC 
dans une fouie d oillces d un ordre inréi ieur, el fut sans 
contredit la première cause qui rallia ou retinti autour 
des seigneurs puissants^ des liomifies qui, sans celai se 
seraient éloignés pour aller vivre dans leiira prdpres 
domaines. 

La seconde fût Tusagc, bientôt adopté par les vaa** 

saux de faire élever leurs fds à la cour, c'est-à-dire dans 
le château de leur suzerain. Plus d'une raison devait les 

• BmSiel, Usnge des Ju'fs^ t. I, p. II4. 
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y pousser. L'inégalité était deveaoe très-grande entre les 

possesseurs de fiefsj lel suzerain était infiniment pins ri- 
clie, plus puissant ^plus considérable que les douze , q uinze, 
vingt vassaux qui tenaient leurs terres de lui. Or, c'est la 
tendance naturelle aux hommes d'aspirer à s*élevcr, à vi- 
vre dans une sphère supérieure à la leur; et le vassal était 
naturellequent enclin à y envoyer son ûls. C'était d'ailleurs 
une manière de s'assurer d'avance la bienveillance du 
suzerain. Quoique rherëdiLo eût complcLement prévalu 
dans les ûefs, quoique Isk propriété féodale lui devenue 
une propriété ferme et véritable , cependant elle était 
sujelle encore a beaucoup d'aliaques ; la spoliation des 
failles par les forts était fréquente ^ et les vassaux 
avaient gra^d intérêt à s'en préserver en entretenant 
avec leur suzerain des relations habituelles et amicales. 
Le suzerain, de son côté, en ayant auprès de lui les fils 
de ses vassaux, s'assurait de leur fidélité et de leur dé* 
voûment ^ non-seulement dans le présent , mais dans 
ravenii . Qui ne connaît enfin le penchant Je tous les 
homjqiies à se porter vers le point où abondent les évé- 
nements, les chances et le mouvement de la vie? C'était 
à la cour du suzerain quils pouvaient en espérer le plus; 
ils graviiaient donc natureliemenl vers ce centre com- 
mun de leur petite société. 

Aussi l'usage devint si général , qu'il fut, poiir ainsi 
dire, converti en règle. Je lis, dans les notes ajoutées 
aux Mémoires de M. de Sainte-Palaye, le passage sui- 
vant, extrait d'un ancien ouvrage intitulé l'Ordre de la 

Et convient que le fils du chevalier, pendant qu'il est es- 
cuyer, se iadie prendre garde de dievai \ et convienl qu'il 
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serve avant, et qu'il soit subject devant seigneur: car aotr^ 
méat ne cogooistroit-il point la noblesse de sa seigneurie quand 
il aeroit chevalier; et pour ce tout chevalier doit son fils mettre 
en service d'autre chevalier, afin qu'il apprenne à tailler à table 
et à servir, et à armer et habiller chevalier en sa jeunesse. Ainsi, 
comme riK}mme qui veut apprendre à estre cousturîer ou char- 
pentier, il convient qu'il ait maistre qui soit cousturier ou char- 
pentier, tout ainsi convient- il que tout n<^le homme qui aime 
rordre de chevalerie, et veut devenir et estre bon chevalier, ait 
premièrement maistre qui soit chevalier ^ 

Ainsi se peapla et s*aniina rintérieur du châleaU| ainsi 

s'élargit le cercle de la vie domesiique féodale. Tous ces 
officiers, tous ces jeunes fils de vassaux, faisaient partie 
de la maison» s'acquittaient de services de tous genres; et 
le mouvement social, la fréquentation entre égaux ren- 
traient dans ces babitaiions si isolées et d'un si farouche 
aspect. 

En même temps, et aussi dans llntérieur du château, 

se développait un autre fait d'origine également an- 
cienne, et qui, pour arriver k ce qull devait devenir 
dans la société féodale, avait bien des transformations à 
subir. 

Avant l'invasion, audelà du Dauube et du Rhin, 
quand les jeunes Germains arrivaient à Tâge d'hommes, 
ils recevaient solennellement, dans l'assemblée de la 
tribu, le raug et les armes des guerriers: 

11 est d'usage, dit Tacite, qu*aucun d'eux ne prenne les armes 
avant que la tribu l'en ait jugé capable. Alors, dans rassemblée 

même, un des chefs, ou le père, ou un parent, revêt le jeune 
homnic de i écu eL de ia iramée, c'est iu leur toge ; c'est chez eux 

* SaÎBte*Pilaye» Mémoiiet sur la ehêmlerie, t. r, p. S6, 
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c premier honneur de la jeunesse. Avant cela , ils ne paraissent 
quuiw partie de la maison j alors ils deviennent membres de la 
répubiK^ue*, 

La déclaratiou qu'un homme entrait dans la classe des 
guerriers était doaC| chez les GermainSi un acte natio* 
naly une cérémonie publique. 

Ou voit ce fait se perpc uier, après riuvasion, sur le 
territoire gallo-romain* Sans citer un grand nombre 
d'exemples obscurs, en 791 , à Ratisbonne, Charlemagne 
ceint solennellement Tépée (c'est Texpression des chro- 
niqueurs) à son fils Louis le Débounaire. £n 8^8, Louis 
le Débonnaire confère le même honneur , avec la même 
solennité, à son fils Charles le Chauve. La vieille cou- 
tume germanique subsiste toujours ; seulement quelques 
cérémonies religieuses y sont déjà jointes : a Au nom du 
<( Père, du Fils et du Saint-Esprit , » le jeune guerrier 
reçoit une bOMc Ue consécraiion. 

Au XI* siècle, dans le château féodal, quand le ûls du 
seigneur parvient à l'âge d'homme, la même cérémonie 
s'accomplit; on lui ceint Tépée, ou le déclare admis au 
rang des guerriers. 

Et ce n'est pas à son lils seul, mais aussi aux jeunes 
vassaux élevés dans Fintérieur de sa maison, que le sei- 
gneur confère cette dignité; ils liemu ni a lioiiiieui de 
la recevoir de la main de leur suzerain, au milieu de 
leurs compagnons ; la cour du château a remplacé l'as- 
semblée de la tribu j les cérémonies uni changé j au 
fond, c'est le même fait. 

Voilà la chevalerie, Messieurs ; elle consiste essentiel- 

s Tadte, «/r Moriè. Germ», c. iS. 

m. M 
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lement dans raduiibsiua au rang et aux honneurs des 
guerriers, dans la remise soleanelle des armes et des 
titres de la vie guerrière. Cest par là qu'elle a com- 
mencé ; on y voit d'abord une prolongation simple et 
ma iaien ompue des aucieiiues mœurs germauiques. 
Elle est en même temps une conséquence naturelle 

des relations féodales. Je lis dans VHiatuire de la pai-^ 
rie de France et du parlement de Paris, par Le La- 
boureur, ouvrage qui ne nuinque point de vues ingé- 
nieuses ei bolides : 

Les céiéaionies de chevalerie sont une espèce d'investiture, et 
représentent une uiaïuci c d'iionimage ; car le chevalier proposé 
parait sans manteau, sans cpée et sans éperons : il en est revêtu 
après raccolée, de même que le vassal, après la consommai ion 
de lacté de son liommage, reprend son manteau, qui est la mar- 
que de la chevalerie ou vasselage, la ceinture, qui est l'ancien 
baudrier militairi', a irsi bien que les éperons, et enfin son épée, 
qui est la marque da service qu'il doit à son -eigneur; et l'on en 
peut dire autant du baiser, qui se pratique en Tune et Tautre 
cérémonie. On peut dire encore que ce fut pour cela que les su- 
jets furent oblis:;és de payer une taille à leur seigneur pour la 
chevalerie de leurs fils aînés , comme la première recoaaâiàsaaco 
de leur future seigneurie'* 

11 y a dans ce langage quelque exagération. On ne 
saurait considérer Tadmission du jeune homme au titre 
de chevalier comme une manière d^homntage; car ce 
n'était point le vassal actuel, mais son iilS; qui était reçu 
chevalier par le suzerain. Il n*y avait donc point là de 
véritable investiture. Cependant le suzerain, en armant 

' Histoire tl$ Upàiriê tronce^ par Le LibouretuTi p* S78^ Loa« 
dreif 1740. 
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■ uii jeune homme chevalier, Tacceptait, en quel({ue sorte, 
pour son homme, et déclarait qu'il serait nu jour son 
vassal. C'était comme une investiture donnée d*avance, 
un engagement réciproci«e et aiuicipé, de la pan du 
suzeraiu à recevoir, de la part du jeune homme à faire 
un jour l'hommage féodal. 

Tons le savez, Messieurs, on s'est fait de la chevalerie 
et de son origine une lout autre idée. Ou la représentée 
comme une grande institution inventée au xi* siècle, et 
dans un dessein moral, Vans le dessein de lutter contre 
le déplorable ëiat de la société, de protéger les faibles 
contre les forts, de vouer une certaine classe d'hommes 
h la défense des faibles, au redressement des injustices. 
Et cette idée a été sî générale, si puissante, qu'elle se 
retrouve encore dans ï Histoire des Français de M. de * 
Sismondi, presque toujours si clairvoyant, si étranger à 
la routine de ses prédécesseurs. Voici en quels termes il 
expose 1 origine de la chevalerie : 

La chevalerie brillait , dit -il , de tout son éclat au temps de la 
première croisade, c'est-à-dire durant le règne de Phi- 
lipppe 1er. Elle avait donc commencé au temps de son père ou 
de son aïeul. A l'époque où Robert mourut, ou Henri monta sur 
le trône, on doit regarder les mœurs et les opinions de la 
France comme déjà entièrement chcvaieresqiies. Peut-être, en 
effet, le contraste que nous avons remarqué entre la faiblesse 
des rois et la fui ce des guerriers était-il la circonstance la 
plus propre h faire naître la noble pensée de consacrer, 
d'une manière solennelle et religieuse, les armes des forts à 
protéger les faibles Pendant le rè^ue de Robert, la noblesse 
châtelaine avait continuée! multiplier; l'art de la consliurtion 
des châteaux avait fait des progrès; les murailles étaient plus 

épaisses, les tours plus élevées, les fossés plus profonds 

L'art de forger les armes défensives avait de son côté fait des 
progrès ; le guerrier était tont entier revélu de ier ou de bronze ; 
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SOS joinfuresen (^faient couvertes, et son armure, en conservant 
îinx muscles leur souplesse , ne laissait plus d'entrée au fer 
ennemi. Le guerrier ne pouvait presque plus concevoir de crainte 
pour lui>niéme ; mais plus il était hors d'atteinte , plus il 
devait sentir de pitié pour ceux que la faiblesse de iear âge 
ou de leur sexe rendait incapables de se défendre eux-méflies; 
car ces malheureux ne trouvaient aucune protection dans une 
société désorganisée , auprès d*un roi aussi timide que les fem- 
mes , et enfermé comme elles dans son palais. La consécra- 
tion des armes de la noblesse, doTenue la seule force publique» à 
ta défense des oppriméSt semble avoir été l'idée fondamentale 
de la chevalerie. A une époque oùile zèle religieux se rani- 
mait, où cependant la valeur semblait la plus digne de toutes 
les offrandes qu on pût présenter à la Divinité , il n'est pas 
très-étrange qu'on ait inventé une ordination militaire, à l'exero* 
pie de l'ordination sacerdotale, et que la chevalerie ait paru une 
seconde prêtrise , destinée d'une manière plus active au service 
divin', 

» 

Certes, Messieurs, si le tableau que je viens de tracer 
des origines de la chevalerie est vraij si la façon dont 
je Tai, pour ainsi dire, fait naître sous vos yeux est lëgî- 
liine , ridëe qu'en ont conçue la plupart des historiens , 
ei que résume ainsi M. de Sismondi, est trompeuse. La 
chevalerie n'a point été, au xi* siècle, une innovation, 
une institution amenée par une nécessité spéciale, et 
combinée dans le dessein d'y pourvoir. £lles'estfoi mc^e 
beaucoup plus simplement, beaucoup plus naturelle^ 
ment, beaucoup plus obscurément ; elle a été le déve- 
loppement progressif de faits anciens, la conséquence 
spontanée des mœurs germaniques et des relations féo- 
dales; elle est née dans l'intérieur des chftteaux, sans 
autre intention que de déclarer 1^ l'admission du jeune 

' tiislQire Français, t. xv, p. 199*201 • 
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homme au rang et à la vie des guerriers ; 2° le lien qui 
ruuissait à son suzerain, au seigneur qui l'armait che- 
Talier. 

Une preuve irrécusable, rhistoii c <lu mot même qui 
désignail le chevalier, du mot miles, coiilirme pleine- 
ment cette idée. La voici telle qu'elle résulte des di- 
verses acceptions par lesquelles ce moi a pabse du iv^au 
xiv^ siècle, et que Du Gange a consiaiées.. 

Vers la fin de r£mpire romain, militaire signifiait 
simplement servir, s'acquitter de quelque service envers 
un supérieur, non-seulement d'un service militaire, mais 
aussi d'un service civil, d*uo office, d'une fonction. En ce 
sens, on disait : « Un tel sert (miUia() dans les bureaux 
du comte, du gouverneur de la province : » militia de- 
rieaiûi, la milice ecclésiastique, etc. Sans^ doute le ser- 
vice originairement désigné par le mot mile* était le 
service militaire; mais le mol avait été successivement 
appliqué à des services de toute sorte. 

Après l'invasion, on le trouve fréquemment employé 
en parlant du palais des i ois barbares, et des chaiges 
occupées auprès d'eux par leurs compagnons. Bientôt, 
et'par un retour naturel , car il est Texpression de l'état 
social, le mot miles reprend son caractère presque 
exclusivement guerrier, et désigne le compagnon, le 
fidèle d'un supérieur. Il devient alors synonyme de vae- 
sue, vassalui, et indique qu'un homme tient d'un autre 
un bénétice , et lui est attaché à ce titre : « Ces princes 
sont très-nobles, et les ehevaliert (milites) de mon sel* 
gneur. — Gerbert et son chevalier (miles) Ânser. — 
Nous ordonnons qu'aucun chevalier (miles) d'un évéque, 
d*utt abbé, d'un marquis, etc. , ne peide son bénéfice 
sans faute cerUiine et prouvée. — Le pape excommunia 
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Philippe» rot des Gaules, parcequ*ayaDt renvoyé sa propre 
épouse, il arait pris en mariage la femme de son eheva^ 
lier (mililis suî). — Le seigneur Guillaunie lluiiakl, à 
geuoux et les mnins jointes dans celles dudit seigneur 
comte, reçni de lui la terre susdite, et se reconnut son 
ehevaUer\, etc. , etc. » 

Je pourrais multiplier ces cxeniples : ils prouvent évi- 
demment que, du i&* au xu* siècle, et même plus tard, 
le mot milei désignait, non le chevalier tel qu'on le con- 
çoit ordinaîroment et que le décrivait tout à l'heure 
M. de Sismondi, mais simplement le compagnon, le vas- 
sal d'un suzerain. 

Là est clairement empreinte Tongine de la chevalerie. 
Mais à mesure qu'elle se développait, quand une fois la 
société féodale eut acquis quelque fixité, quelque con- 
fiance en elle-même, les usages, les sentiments, les faits 
de tout genre qui accompagnaient radmission du jeune 
homme au rang des guerriers vassaux, tombèrent sous 
Tempire de deux influences qui ne tardèrent pas à leur 
imprimer un nouveau tour, un antre caractère. La reli- 
gion et Timagination, i'Église et la poésie, s emparèrent 
de la chevalerie, et s'en firent un puissant moyen d'at- 
teindre au but qu'elles poursuivaient, de répondre aux 
besoins nioiaux qu'elles avaient mission de salisfïiire. 
Déjà vous avez vu, au ix" siècle, quelques cérémonies 
religieuses s'associer ici aux pratiques germaines. Je 
vais vous faire assister à la réception d'un chevalier, 
telle qu'elle avait lieu au xii** siècle : vous verrez quels 
progrès avait faits ralliance, et avec quel empire TÉglise 

* Becognovît se esse mlitem dom, comttis^yoy, le Classait e de Du 
C»D|e, au mol MUes^ 
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avait pénétré dam tons les détails de ce grand acte de la 
vie féodale. 

Le jeune honrney Véctsyer qui aspirait an titre de che* 

valier, était cl abord dépotiîUé de ses votpmcnts cl mis 
au bain, symbole de purification. Âu sortir du bain, on 
le revêtait «fane tnaicjiie blanche, symbole de pureté ; 
d'une robe rouge, symbole du sang qu'il était tenu de 
répandre pour le service de la foi ; d'une saie ou justau- 
corps noir, symbole de la mort qni Tattelidait, ainsi que 
tous les hommes. 

Ainsi purifié et vêtu, le récipiendaire observait pen- 
dant vingt -quatre heures un jeûne rigoureux. Le soir 

venu, il entrait dans l'église et y passait la nuit eu 
prières, quelquefois seul, quelquefois avec un prêtre et 
des parrains qui priaient avec lui. 

Le lendemain , son premier acte était la confession | 
après la confession, le prêtre lui donnait la communion } 
après la communion, il assistait à une messe du Saint- 
Esprit, et ordinairement à un seriiion sur les devoirs des 
chevaliers, et de la vie nouvelle où il allait entrer. Le 
sermon fini, le récipiendaire s'avançait vers Tautel, 
répëe de chevalier suspendue à son cou ; le prêtre la 
détachait, la bénissait, et la lui remettait au cou. Le ré- 
cipiendaire allait alors s'agenouiller devant le seigneur 
qui devait l'armer chevalier: « A quel dessein, lui de- 
« mandait le seigneur, désirez-vous entrer dans Tordre? 
« Si c'est pour être riche, pour vous reposer et être ho- 
« noré sans foire honneur à la chevalerie, vous en êtes 
« indigne, et seriez à l'ordre de chevalerie que vousre- 
^i cevriez, ce que le clerc simoniaque est à la prêta- 
it ture. » Et, sur la réponse du jeune homme, qui pro* 
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mettait de se bien acquitter des devoirs de chevalier, le 
sei^^eor Ini accordait sa demande. 

Alors s'approchaient des chevaliers, et quelquefois des 
dameSy pour revêtir le récipiendaire de tout son nouvel 
équipement; on lui mettait, 1"* les éperons ; le haubert 
ou la cotte de mailles ; 3° la cuirasse ; 4° les brassards 
et les gantelets^ 5° entin on lui ceignait l*épëe. 

Il était alors ce qu'on appelait adoubé, c^e&t^èt^e 
adopté, selon Du Gange. Le seigneur se levait, allait à 
lui, et lui donnait Vaccolade ou accolée ou colée, trois 
coups du plat de son épée sur Tépaule ou sur la nuque, 
et quelquefois un coup de la paume de la main sur la 
joue, en disant : <c Au nom de Dieu, de saint Michel et 
de saint George, je te fais chevalier. » £t il ajoutait quel- 
quefois : « Sois preux, hardi et loyal. » 

Le Jeune homme ^linsi urmé chevalier, on lui appor- 
tait son casque, on lui amenait un cheval ; il sautait des- 
sus, ordinairement sans le secours des étriers, et cara- 
colait en brandissant sa lance et faisant flamboyer son 
épée. Il sortait enfin de Téglise, et allait caracoler sur la 
place, au pied du château, devant le peuple, avide de 
prendre sa part du spectacle. 

Qui ne reconnaît dans tous ces détails. Messieurs, 
riuauence ecclésiastique? qui n'y voit un soin constant 
d'associer la religion à toutes les phases d*un événement 
si solennel dans la vie di s guerriers? Ce que fe christia- 
nisme a de plus auguste, ses sacrements y prennent 
place \ plusieurs des cérémonies sont assimilées, autant 
qu'il se peut, à Tadminist ration des sacrements. 

Voilà le rôle que jouait le clergé dans la portion pour 
ainsi dire extérieure, matérielle, de la réception des che- 
valiers, dans les pratiquer du speçts^cle. Entrons au fond 
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de la chevalerie, dans son caractère moral , dans les 

idées, les beiiliuieals dont on s'efforçait de pénétrer le 
chevalier, ici encore l'influence religieuse sera évi- 
dente. 

Voila la série des serments que le chevalier avait à 
prêter. Les vingt-six articles que je vais vous lire ne 
forment point un acte unique, rédigé en une fols et d'en- 
semble : c'est le recueil des divers serments exigés des 
chevaliers à diverses époques, et d une façon plus ou 
moins complète, duxi* au xiv^ siècle. Vous reconnaîtrez 
sans peine que plusieurs de ces serments appartiennent 
à des temps et à des états de société assez dillerents ; mais 
ils n'en indiquent pas moins le caractère moral qu'on 
s*efforçait d'imprimer & la chevalerie. 

Les récipiendaires juraient : 

<o De craindre, révérer et servû* Dieu religieusement, de com- 
hattre pour la foi de toutes leurs forces, et de mourir plutôt de 
mille morts que de renoncer jamais au christianisme ; 

V De servir leur prioce souverain fidèlement, et de combattre 
pour lui et la patrie très-valeureasement ; 

3^ De soutenir le bon droit des plus faibles, comme des veu- 
ves, des orphelins et des demoiselles en bonne querelle, en s*ez- 
posant pour euz selon que la nécessité le requerrait, pourvu que 
ce ne fût contre leur honneur propre, ou contre leur roi ou prince 
naturel; 

40 Qu% n'Mfenseraient jamais aucune personne malicieuse- 
ment, ni n'usurperaient le bien d'autrui, mais plutôt qu'ils com- 
battraient contre ceux qui le feraient ; 

5° Que l'avarice, la récompense, le gain et le profit ne les 
obli^eraienl a faire aucune action, mais la seuie gloire et 
vertu ; 

6° Qu'ils coiubaltraient pour le bien et pour le profit de la 
chose publique ; 

7* Qu'ils tiendraient et obéiraient aux ordres de leurs généraux 
etcapitaineà qui auraient droit de leur commander; 
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8** Qu'ils garderaient l'honneur, le rang et !*ordre de leurs 
compagnons, et qu'ils n'empiéteraient rien par orgueil ni par 
force sur aucun d'iceux ; 

9° Qu il^ TU rombattraient jamais accompagnés contre un seul, 
etqu'il< fninncnl toutes frainles et supercheries; 

40° Qu'ils ne porteraient qu'un© épée, à moins qu'ils ne fas- 
sent obliges de combattre contre deux ou plusieurs ; . 

44° Que dans un tournoi, ou autre combat à pkttsanct^ ils no 
se serviraient jamais de la pointe de leurs épées; 

Qu'étant pris en un tournoi prisonniers, ils seraient oblî- 
g6s, par leur foi et par leur honneur, d'eiécuter de point en point 
Iw eondiUons de Temprifle ; outre qu'île aéraient obligé de rendre 
aux vainqueurs leurs armes et leurs cheraux, s'ils les voulaient 
avoir, et ne pourraient combattre en guerre ni ailleurs sans leur 
congé; 

43* Qu'ils garderai^t la foi invk)lÉb1enenl à tout le inonde, et 
particulièrement à leurscompagnons, soutoattst leur honneuf et 
profit entièrement en leur absence ; 

44* Qu'ils s'aimeraient et s'honoreraient les uns les autres, et 
se porteraient aide et secours toutes les fois que roccaoïua se pré- 
senterait ; 

45* Qu'ayant fiiit vœu ou [n omesse d'aller en quelffue qu^te ou 
aventure étrano^e, ils ne quitteraient jamais les armes, si ce n'est 
pour le repos de la mut: 

46" O'i'cn la poursuite de leur quôte ou aven line, ils n evite- 
raifMit point les mauvais et périlleux passaiîrs, ni ne se détourne- 
raient du droit chemin, de peur de rencontrer dos chevaliers 
puissants, ou des monstres, bètes sauvages, ou autre empêche- 
ment que le corps et le courage d'un seul homme peut atenet à 
chef ; 

êV Qu'ils se prendraient Jamais aucun gage ni pensîoi^ d'un 
prince étranger; 

48^ Que, commandant des troupes de gendarmerie i Us vi- 
vraient atec le plus d'ordre et de discipline qui leur serait pos- 
glble, et notamment en leur propre pays, où ils ne soufldraieDi 
jamais aucun dommage ni violence être foits ; 

49o Ques*ils étaiem obligés à conduire une dame on damoi— 
selle, ils la serviraient, la protégeraient, et la sauveraient de tout 
danger M de toute oi^nseï ou Ils mourraient à la peine ; 

80* Qu'ils ne Imient jaioais violence à dames ou à damoi» 
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selles, encore qu*ils les eussent gagnés par armes^ sans leur vo- 
lonté et consentement; ' - 

21" Oii étant recherchés de combat pareil , ils no le refuse- 
raient poiot , sans plaie, maladie ou autre empêchement raiâoa<« 
nablc; 

Qu'ayant entrepris de mettre à chef une emprise, ilsy va- 
queraient an etjour, s'ils n'en étaient rappelés pour le service du 
roi et de leur patrie ; 

i3<» Que s'ils faisaient un vœu pour acquérir quelque honneur, 
ils ne s'en retireraient pomt qu'ils ne Toussent accompli , ou Té- 
quivalent; 

24* Qu'ils seraient fidèles observateurs de leur parole et de 
leur foi donnée , et qu'étant pris prisonniefs en bonne guerre, ils 
paieraient exactement la rançon promise , ou se remettraient en 
prison au jour et temps convenu, selon leur promesse, à peine d'è* 
tre déclai^ inlâmes et parjures ; 

W Que, retournés à la cour de leur souverain, ils rendraient 
un véritable compte de leurs aventures, encore même qu'elles fus- 
sent quelquefois à leur désavantage, au roi et au greffier de Tor-* 
dre, sous peine dxHre privés de Tordre de chevalerie ; 

26** Que, sur toutes choses, ils ^-eraient fidèles, courtois, hum- 
bles, et no failliraieal jamais a leur parole, pour mal OU perte 
qui leur en pût advenir*. 

Certes^ Messieurs, il y a dana cette série de smnentSi 

dans les ubligaiioiis imposées aux chevaliers, uii dt vc- 
loppemeul moral bieo étranger à la société laïque de 
cette époque. Des Dotions morales si élevées^ souvent si 
délicates, si scrupulciiscs, siuiuiu si humaines, et lou- 
jours empreintes du caractère religieux^ émanent évi- 
demment du clergé. Le clergé seul alors pensait ainsi des 
devoirs et des relations des hommes. Son influence fut 
constamment employée à diriger vers raccomplissement 
de ces devoirs , vers l'amélioration de ces rdations i les 

• Le 'j^ral Théâtre d'honneur et de cluvoierie, parYulsoudcla Coiom- 
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idées ei les coutumes qui avaient enfanté la chevalerie. 
Elle n*a point été, comme on Ta dit, insiituée dans ce 
dessein, pour la proieclion des iaibles, le rétablissement 
de la justicci la réforme des mœurs j elle est née, je le 
répète, simplement, sans dessein, comme une consé- 
quence naturelle des iradhions germaniques et des rela- 
tions féodales. Mais le clergé s'en est aussitôt emparé, et 
s*en est fait un moyen pour travailler à établir dans la 
sociélé la paix, dans la couduiic individuelle une mora- 
lité plus étendue et plus rigoureuse^ c'est-à-dire pour 
avancer dans l'œuvre générale qu'il poursuivait. 

Les canons des conciles du xi* au xiv* siècle, si j'avais 
le temps de vous y arrêter, vous naoniiei aiciil aussi le 
clergé jouaut dans Thisloire de la chevalerie ce même 
rôle, appliqué à amener le même résultat. 

A mesure qu'il y réussissait, à mesure que la clievalo 
rie apparaissait de plus en plus sous un caractère à la 
fois guerrier, religieux et morali en même temps con- 
forme et supérieur aux mœurs réelles, elle envahissait 
etcKaltail de plus eu plus l'imagination des hommes ^ et 
de même qu'elle s'était intimement liée à leurs croyances, 
elle devint bientôt Fidéal de leurs pensées, la source de 
leurs plus nobles plaisirs. La poésie s'en empara comme 
la religion. Dès le xt® siècle, la chevalerie, ses cérémo- 
nies, ses devoirs, ses aventures, furent la mine où pui- 
sèrent les poêles pour charmer les peuples, pour satisfaire 
et exciter à la fois ce mouvement d imagination, ce be- 
soin d'événements plus variés , plus saisissants, d'émo- 
tions plus élevées et plus pures que n'en peut fournir la 
vie réelle. Car, dans la jeunesse des sociétés, la poésie 
n'est pas seulement un plaisir, un passe-temps uational| 
elle est aussi un progrès*, elle élève et développe la 
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nature morale des hommes, en même temps qu'elle les 
amuse et les ébranle. Je viens de vous dire quels ser- 
ments les chevaliers prêtaient entre k s mains des prêtres. 
Voici une vieille ballade qui vous fera voir que les poètes 
leur imposaient les mêmes devoirs, les mêmes vertus, el 
que Tinfluence de la poésie tendait au même but que 
celle de la religion. £lle est tirée des poésies manu** 
scrites d*Eustache DeschampS| et citée par M. de Saiute- 
Pala^ e : 

Vous qui voulez Tordre de cbevalier^ 

U vous convient mener nouvelle vie ; 

Dévotement en oraison veillier 

Pechié fuir, orgueil et villenie : 

L'Eglise devez deffendre ; 

La vcfve, aussi l'orphenin, entreprandre ; 

jL^Lie hardis et le peuj>le garder; 

Prudoms, loyaidx, sanz rien de l'autruy prendre. 

A ii\6i se doit chevalier gouverner. 

Humble cuer ait; loudis* doit travailler 
Et poursuïr faitz de chevalerie; 
Guère loyale, estre grand voyagier, 
Tournois suYr% et jouster pour sa mie. 
Il doit à (ont honneur tendre, 
Si c'om ne puist de lui blasme reprendre, 
Ne lascheté en ses œuvres trouver ; 
Et entre louz se doit tenir le meiidi e. 
Âiusi se duil chevalier gouverner. 

Il doit amer son s^gneur droicturier, 
Et dessuz touz garder sa seigneurie ; 
Largesse avoir, estre vrai justicier; 

• Toujours, 
' Suivre. 

m. 91 
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Des prodomes suïr la compaignie, 

Leurs diz oïr et aprendre, 

Bt des vaîllands les prouesses comprandre, 

Afin qu'il puist les grands faitz acheYer, 

l Comme jadièt fist le roi Alcxaiidro. 
Ainsi se doit clievalier gouverner'. 

. On a beaucoup dit que tout cela éuit de la poésie pure, 

une belle cliiinère, sans ia])i)orL avec la l ' altlé. Et, en 
effet, quand ou regarde à 1 elat des mœurs dans ce& 
trois siècles I aux incidents journaliers qui remplis- 
saient la vie des hommes, le contrasle entre les devoirs 
et les acliousdes chevaliers csi choquant. L'époque qui 
nous occupe est, sans nul doute, une des plus brutalesi 
des plus grossières de notre histoire; une de celles où 
l'on rencontre le plus de crimes, de violences ; où la paix 
publique était le plus incessamment troublée i où le plus 
grand désordre régnait dans les mœurs. A qui ne tient 
compte que de l'état positif et praiique de la société, 
toute celle poésie, toute celte morale de la chevalerie 
apparaît comme un pur mensonge. Et cependant on ne 
saurait nier que la morale, la poesii^ chevaleresque 
n'existent à coté de ces dés ( i ni i es, de celte barbarie, de 
tout ce déplorable état social. Les monuments sont là; 
le contraste est choquant, mais réel. 

C'est précisément ce couiraste. Messieurs, qui fait le 
grand caractère du moyen âge. Reportez votre pensée 
vers d'autres sociétés, vers la société grecque on ro- 
maine, par exemple, vers la première jeunesse de la 
société grecque, vers son âge héroïque, dont les poèmes 

1 Poésies manuscrites cPEusiache DeschantfSp daos Sai&te-Palaye, 
Mémoires sur la chwaUrU^ 1. 1, p. 144« 
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qui portent !c mm d" II oui ère sont un fidèle miioir. 
11 n'y a riea là qui ressemble à cette contradiclioa 
qui noQS frappe dans le moyen Age. La pratique et la 
théorie des mœurs sont a pou près cotifoinics. On ne 
voit pas que les liommes aient des idées beaucoup plus 
pures, plus élevées, plus généreuses que leurs actions de 
tous les jours. Les héros d'Homère ne paraissent pas se 
douter de leur brutalité, de leur férocité, de leur égoîsme, 
de leur avidité; leur science morale ne vaut pas mieux 
que leur conduite; leurs principes ne dépassent pas 
leurs actes. Il en est de même de presque toutes les 
autres sociétés, dans leur forte et turbulente jeunesse. 
Dans noire Europe, au contraire, dans ce moyen âge que 
nous étudions^ les faits sont habituellement détestables, 
les crimes, les désordres de tout genre abondent ; et ce- 
pendant les hommes ont dans Tesprit, dans Timagina- 
tiou, des iusiincls,,des désirs élevés, purs ; leurs notions 
de vertus sont beaucoup plus développées, leurs idées de 
justice Incomparablement meilleures que ce qui se pra- 
tique autour d'eux, que ce qu'ils pratiquent souvent eux- 
mêmes. Un certain idéal moral plane au-dessus de cette 
société grossière, orageuse, et attire les regards, obtient 
les respects des liunituts dunl la vie n'en reproduit guère 
Timage. Il faut, sans nul doute, ranger le christianisme 
au nombre des principales causes de ce fait : c'est pré- 
cisément son caractère, de travailler à inspirer aux 
hommes une grande ambition morale, de tenir constam- 
ment sous leurs yeux un type infiniment supérieur à la 
réalité humaine, et de les exciter à le reproduire. Mais 
quelle que soit la cause, le fait est indubitable. On le 
rencontre partout au moyen âge, dans les poésies popu- 
laires comme dans les exhoriailuns des prêtres. Partout 
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la pensée morale des homines 6*éiève et aspire fort au- 

dessus de leur vie. El gardez-vous de cruii e que parce 
qu'elle ne gouvernait pas îmmédiatemeut les acUoas, 
parce que la pratique démentait sans cesse et étrange- 
ment la théorie, Tinfluence de la théorie fut nulle et sans 
valeur. C'est beaucoup que le jugemeui des hommes sur 
les actions humaines; tôt ou tard il devient efficace: 
K J*aime mieux une mauvaise action qu*nn mauvais prin- 
« cipe, » dit quelque part Rousseau ; et Rousseau a rai- 
son: une mauvaise action peut demeurer isolée, un 
mauvais principe est toujours fécond ; car, après tout, 
c'est Tesprit qui gouverne, et l'iiomme agit selon sa pen- 
sée bien plus souvent qull ne le croit lui-même. Or, au 
moyen âge, Messieurs, les principes valaient infiniment 
mieux que les actions. Jamais peut-être, par exemple, 
les rapports des hommes avec les femmes n'ont été plus 
licencieux, et jamais pourtant Tbonnéteté des mœurs n*a 
été plus recommandée et décrite avec plus d'eslime et de 
charme. £t les poètes n'étaient pas seuls à la célébrer, 
elle n'était pas seulement une maUère de louanges et de 
chants; on reconnaît, par une foule de témoignages, que le 
public pensait comme parlaient les poètes, et portait sur ce 
genre d*actionsle même jugement. Permettez-moi de vous 
lire ici un vieux fragment cité par M. de Saînle-Palaye, 
et où l'esprit moral de celle époque me paraît empreint : 

Le temps de lors , dit-il , estoit en paix , et demeaoient grant 
festes et grant joyeuselés , et lotîtes manières de chevalerie de 
dames et damoiselles se assembioientla ou ils sç^ voient les festes 
qui estoierU faictes menu et souvent. Et là venoient par grand 
honneur les bons chevaliers de celiuy tems. Mais s'il advenoitpar 
aucune adventure que dame ne (ou) damoiaeile que eust mauvais 
«enom, ne qui fust l^lasmée cle soa iMmoeur» si mist avec une 
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bonne dame ou damoiselle de bonne renommée, combien qu'elle 
feust plus gentil-femme, ou eust plus noble et plus riche mary , 
tantost ces bons chevalière de leurs droits n'avoient point de 
honte de venir à elles devant tous , et de prendre les bonnes et 
de les mettre au-dessus des blasmées , et leur disoieot devant 
tous : K Dame, ne vous desplaise seceste dame ou damoiselle va 
« devant; car combien qu'elle ne soit pas si noble ou si riche 
€ comme vous, elle n'est point blasmée, ains est mise au nombre 
« des bonnes , et ains ne dit Ton pas de vous , dont il me des* 
« plaist; mais l'en fera l'honneur à qui Ta desservi (mérité), et* 
c ne vous en mereveillez pas. » Ainsi parlaient les bons cheva- 
liers, et mettoient les bonnes et de bonne renommée tes premiè- 
res, dont elles mercioient Dieu en leur cueur, de elles estre 
tenues nettement , par quoy elles estoient honorées et mises de- 
vant. Et les autres se prennoient au nez et baissolent le visage , 
et recevoient de grant vergognes. Et pour ce estoit bon exemple 
à toutes gentils-femmes ; car pour la honte qu'elles oyoient dire 
des autres femmes, elles doubtoient et craignoient de faire mal 
à point. Mais, Dieu mercy, aujoui^rhuy on porte aua^i bien hon- 
neur aux blasmées comme aux bonnes, dont maintes y prennont 
mal exemple, eldieiu que c'est tout ung, et que l'on porte aussi 
granthonneurà celles qui sont blasmées et diffamées comme l'on 
en fait aux bonnes ; il n'y a force à mal faire, tout se passe. Mais 
toutes fois c'est mal dit et mal pensé ; car on bonne foy combien 
qu'en leur présence or» leur fasse honnem et courtoysie , quand 
l'en est parti , d'elles l'en son bourde. Mais je pense que c'est 
mal lait, et qu'il voulseit oncore mieux devant tous leur montrer 
leurs fautes et folies , comme on faisoit en celluy tems dont je 
vous ai parlé. Et je vous diray encore plus comme j'ai ouï ra- 
conter à plusieurs chevaliers qui virent celluy niessire Geotïroy 
qui disoit que, quand il cbevauchoit par les champs, et il veoit 
le château ou manoir de quelque dame , il demandoit toujours à 
qui il estoit; et quand on lui disoit : Il e$t à celle, se la dame 
estoit blasmée de son honneur , il se fust avant tort (détourné) 
d'une demi-lieue qu'il ne fust venu devant la porte ; et là prcnoît 
un petit de croye qu'il portait , et notoit ceste porte, et en fai- 
soit ung signet et s'en venott. Et aussi au contraire quand il 
passoit devant Thostel de dame ou damoiselle de bonne renom- 
mée, se îl n'avoit trop grant haste, il la venoit veoir et huchoit : 
« Ha bonne anuye, ou ma bonne dame ou damoiselle, je prie à 

Si. 
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« Dieu que en ce bien et en cest honneur il vous veuille maintenir 
« au nombre des bonnes; car Itien devez estre louée et honorée.» 
Bt par celle voye les bonnes se eraigneienl , et se tenoient plus 
fermes de faire chose dont elles peussent perdre leur hoaneur et 
leur estât. 6i Touldroye que celuy tems fust rereno , car je pensQ 
qu'il n'eB seroit pas tant de bhismées comme il est à présent * • 

Je ne garântis point, à coup sâr, l'authenticité de tons 

ces détails; le romanesque se mêle toujours au réel dans 
les dûcuaieois de cetie époqiie ; mai^ ce qui lippone ici, 
c'est l'état des notions morales % or, elles apparaissent 
belles et pures au milieu dé la licence et de la grossiè- 
reté des actions. 

C'jssi là, Me$sieiirS| le grand caractère de la cheva- 
lerie; c^est par là qu'elle tient une grande place dans 
rhisioire de notre civilisation. Si on la considère, non 
sous le point de vue moral , mais sous le point de vue 
social, non comme idée, mais comme institution, elle est 

peu de chose : ce n'est pas qu'elle irait iait beaucoup de 
brnit et amené beaucoup d'événements, mais elle n'était 
point une institution véritable^ spéciale. Les seigneurs, 
les possesseurs de ûefs étaient seuls chevaliers, avaient 
seuls le droit de le devenir. Il en était uu peu autrement 
dans le midi de la France : là, les bourgeois aussi étuent 
souvent chevaliers, et la chevalerie n'était pas purement 
féodale. Dans le nord aiéaie, des exceptions se rencon- 
trent; mais ce sont des eiLeeptious ccmtre lesquelles on 
p)rotesie, et qui donnent même lien à des accusations, à 
des interdictions légales. Les chevaliers ne formaient 
pas une classe à part, qui eùi dan» la société des fonc- 
tions, des devoirs distincts. La chevalerie était une 

• Sainte-Palaye, ÂlJmoire sur la chcvaU rk^ 1. 1, p. 147. 
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dignité féodale, an caractère que recevaient la plupart des 

possesseurs de fiefs, à un certain âge et sous certaines 
condilions. £Ue a joué un gi aud rôlei plus grand ei pliis 
long) à mon avfe» qu*on ne ae le figure, dans le dévelop- 
pment moral de la France; elle a tenu, dans le déve- 
loppement social, peu de place et possède peu 4^ con- 
sistance. 

Aussi ne dura-t-elle pas longtemps. Dès le xrr* siè- 
cle, la ( hcvaleric proprement dile, telle que je viens de 
la décrire avec ces cérémonies, ces serments, ices idées 
qui la caractérisaient au xii" siècle, était en pleine déca- 
dence. Dans son Histoire des Français des divers 
£iatê. M* Mouieii a e&sayé de peindre cçtte décadence, 
en faisant écrire par soii cordelieri frère Jean, étaUi 
au château de Montbai^on, la lettre que voici : 

On ne voit aujourd'hui que bien raromont des chevaliers er- 
rants : on en voit cependant encore quelquefois. Il en est venu 
un qui a sonné du cor devant la grande porte du château , lo 
trompette n'ayant pas répondu comme il est prescrit en pareil 
cas, le chevalier a tourné bride et s'est éloigné. Les pages oqt 
couniaprèslut, et» à force d'excuses sur l'impcritie du trompette, 
ils sont parvenus à le ramener. Pendant ce temps , les dames 
s'étaient parées , avaient déjà pris place sur leurs sièges , et fai- 
saient en attendant de la tapisserie. La dame de Montbazon était 
vêtue d'une robe rebrochée d'or, qui était dans la maison depuis 
plus d'un siècle. La douairière , coiffée d'une aumusse , comme 
dans sa jeunesse, avait mis les plus riches fourrures. Entrele che- 
valier , entre l'écuyer, l'on et l'autre tout couverts de plaques 
de laiton, faisant à peu près le même bruit que des mulets char* 
gés d'usten3iles de cuivre mal agencés. Le chevalier, a} ant or- 
donné à son écuyer de lui ôter le casque, nous a montré une tête 
moitié chauve, moitié garnie de cheveux blancs : son œil gauche 
élait caché sous un morceau de drap vert , de la couleur de ses 
habits. Il avait fait vœu, a-t-il dit, de ne voir que du côté droit et 
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de ne mang^rque du côté gauche, jusqu'après racooinpiiasement 
de son entreprise. Les dames lui ont proposé de se rafraîchir : 
pour toute réponse, ils'estjeté à leurs pieds, leur jurant à toutes» 
à la plus vieille oomme à la plus jeune, un étemel amour, leur 
disant que bien que ses armes fussent de la meilleure trempe, 
elles ne pourraient le dérendre de leurs traits ; qu'il en mourrait, 
qu'il s'en sentait mourir, que c'en était foit, et mille autres niai- 
séries pareilles. Gomme il insistait, surtout vis^-yis de la jeune 
dame, dont à plusieurs reprises il baisait les mains, l'impatience 
• m'a pris ; le commandeur s*en est aperçu. « Bon, m'a-t>ll dit, ces 
vieux fous ont leurs formes et leur style , ainsi que les tabel- 
lions. Soyez d'ailleurs tranquille : peut-être ne passera-t-il pas 
ici la journée. » £tleclivemeal , il est parti quelques heures 
après 

II y a lày sans doute, beaucoup de caricature; et sans 

Don Quichotte, frère Jean n'aurait rien écrit de sem- 
blable. Cependant le fond de la lettre est vrai. Dès le 
xiY* siècle, la chevalerie féodale avait changé de carac- 
tère; l'enlhousiasme de ses premiers temps était tombé. 
Un témoin plus irrécusable que M. Monteil, un témoiu 
officiel et contemporain, le roi Jean, Tatteste luir-méme 
en 1S52 , lorsqu'en créant Tordre des cheyaliei*s de 
rÉtoilei ii en donne les motifs suivants : 

Jean, par la grâce de Dieu, roi des Français. Entre les diver^ 
ses sollicitudes de notre esprit 1 nous avons souvent et plus de 
vingt fois pensé que, dans les temps anciens, la chevalerie de 
notre royaume brillait dans le monde entier par sa bravoure , sa 
noblesse et sa vertu ; à ce point que , moyennant l'aide de Dieu, 
et avee l'appui des fidèles serviteurs de ladite chevalerie, qui leur 
prêtaient sincèrement et unanimement la force de leurs bras, nos 
prédécesseurs ont remporté la victoire sur tous les ennemis qu'il 
leur a plu d'attaquer , qu'ils ont ramené à la pureté d^ ht v|pai^ 
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foi catholique une infinité de gens que , par ses ruses , le perfide 
ennemi du i^cnre humain avait entraînés dans Terreur, et ([u'en- 
fîn ils ont rétabli dans le royaume la sécurité et la paix. Mais , 
par la longue suite des temps , quelques-uns desdits chevaliers, 
soil qu'ils aient perdu l'habitude des armes, soit par d'autres 
causes que nous i'j^norons , se sont de nos jours adonnes plus que 
de coutume à ['(M^ivcir ou à de vaines alfaires, et, négligeant 
leur honneur et l;i renommée, se sont laissés aller à ne s'occuper 
que de leur intérêt privé. C'est pourquoi, nous rappelant les temps 

anciens, et les glorieux gestes desdits fidèles chevaliers nous 

avons résolu de ramener nos fidèles d'aujourd'hui et à venir 

à la gloire de l'ancienne noblesse et chevalerie ; de leHosorle 

que cette fleur de chevalerie qui , pendant quelque temps et par 
les causes susdites , a langui et perdu quelque chose de son 
éclat , se relë\e et brille de nouveau pour I9 gloire de notre 
royaume , etc., etc.^ 

Et vers la fin du même siècle : 

Lorsque Charles VI conféra la chevalerie, à Saint-Denis, en 
en 4389 , au jeune roi de Sicile et au comte du Maine , ces prin- 
ces, qui étaient frères, comparurent pour faire la veille des 
armes , dans un équipage aussi modeste qu'extraordinaire , afin 
de garder les anciennes coutumes de la réception des nouveaux 
chevaliers, qui les obligeaient à paraître en jeunes écuyers. Gela 
sembla étrange à beaucoup de gens, parcequ'il y en avait fort peii 
qui sussent que c'était Tancien ordre de par^Ue chevalerie 

Ce n*est pas, Messieurs, que la chevalerie fùi 11101 le-, 
elle avait enlauté les ordres religieux militaires, les tem- 
pliers, les chevaliers de Saint-%lérusalem, le& chevaliers 
teutoniques. Elle commençait à enlanter les ordres de 
cour, les cordons, les chevaliers de rang et de parade. 

' Ordonn. du roi Jean, oct. 1362; Recueil des Ord,^ l. iv, p. 116. 
• ^ainU'i*aia)0, t. x, 146. 
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Elle devait figurer encore lougicmps dans la vie et le 
langage de la société française^ mais la chevalerie origi- 
naire) proprement dite, la vraie chevalerie féodale, avait 
dépéri comme la féodalité elle-même. C'est entre les xi« 
et xiv* siècles qu'il faut la chercher, et elle y a paru 
sous les traits que je viens de vous décrire. 
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SEPTIÈIE LEÇOI. 

De Pétil àt la pèpulatioii agricole, oa da irilla^ ftodal.^ Sa oonAtioa 
parait looglAnpt ilatioaiialra.— FU-elle fort ehanséa par Ymnàoà 
dai Barbares et l'étabUiMBMnt du régime féodal ? ^ Errew de Tepî" 
nian commune à ce siijet*<— Kéoesâté d'étudier l'état de la population 
agricole dans les Gaules avant l'inTasion, sous l'administration ro* 
inaine.->^Soaroes de cette étude. — Distinc^on entre les colons et Ict 
esdaves. — Dîttreaeeset ressemblsBoes de leur cendlllon. — Rein» 
tions des colons, 1* avec les propriétaii'es ; 2° avec le gouvernement. 
— Cornaient on devenait colon. — De i'oi igine liistorique de la classe 
des colons.— Incertitude des idées de M. de Savigny.^ Conjectures. 



I 



Messieurs y 

Nous nous sommes tenus jusqu'ici daus les régioas 
supérieures de la sodëlé féodale. Nous a^oos vécu au 

milieu des maîtres du sol , des souverains, de ses habi- 
tantsf et| quoique nous ayons trouvé dans leur siuiationy 
dans leur genre de vie, de grands obstacles au mouve- 
ment social, au développement de la civilisation; quoi- 
que les documents nous aient souvent manqué pour •ut«<> 
vre pas à pas, el dans leurs divers degrés, les progrès 
qui se sont péniblement et lentement accomplis dans ces 
petites sociétés si isolées- et die si difficile accès, cependant 
ces progrès ne nous ont point échappé; nous avons dai* 
remeiii reconnu que, dans Tintérieur même du cbàteaU| 



Digitized by Google 



m HISTOIRE DE LA CmUSÂTION 

on n'étaîl pas resië staiionuaire, que dlmporUDles mo- 
difications^ des révolutions véritables avalent en lieu 
dans les relations ei les dispositions de ses habitants, 
^ous en avons, si je ne m'abuse, démêlé les principales 
causes, le caractère dominant, et, de loin en loin, déter- 
miné le cours. 

ISous allons descendre au pied du château , dans ces 
chétives demeures où vit la population siyette qui en 
cultive les domaines. Sa situation ne ressemble en rien 
, à celle des habitants du cliàleau, rien ne la défend, ne la 
met à Tabri; elle est exposée à tous les périls, en proie 
à de continuelles vicissitudes; c'est sur elle et à ses dé* 
pens qu'éclatent tous les orages qui remplissent la vie 
de ses maîtres. Jamais peut- être population n'a vécu 
plus complètement dépourvue de paix et de sécurité, 
livrée à un mouvement plus violent et plus incessamment 
renouvelé. En mèuie lemps, sa condition paraît station- 
naire ^ pendant longtemps on n'y aperçoit aucun chan- 
gement général et notable : à travers tous les bouleverse- 
ments qui viennent sans cesse la frapper, ou la retrouve 
presque toujours la même, beaucoup pius immobile, plus 
étrangère au mouvement social que la petite société qui 
habite au-dessus d'elle, derrière les remparts et les fos- 
sés du château. 

Il n'y arien là que de fort naturel, et qui ne s^explique 
(vous le pressentez facilement) par la situation même 
de la populaiiuu agricole, livrée à toutes les chances des 
événements et de la force. Le progrès de la civilisation 
vent de la liberté et de la paix. Là où manquent ces 
deux conditions, il se peut que des hommes vivent, 
mais ils n'avancent pomt; les générations se succèdent, 
mais sur place, sans se dépasser. 
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Cependant, faoMl ici se fier complètement aox appa* 
renées? Les documents nous manquent encore bien plus 

sur riiistoire de la population agricole el sujette , que 
sur celle de la population guerrière et souveraiue. £6t ce 
parce que les documents nous manquent, quVlle nous 
paraît ainsi stationnnîrc? ou bien son immobiliié esl-elle 
réelle et aussi grande qu elle le parait? 

Je la crois réelle. Messieurs, et même plus longue et 
de plus ancienne date qu*on ne le pense communéinenu 

Cest une opinion généraleineui répandue et soutenue 
dans une foule d'écrits, que le déplorable éiat de la po- 
pulaiioii agricole sur noire territoire, sa servitude, sa 
misère, datent de rinvasiou des Barbares ; que la con- 
quête et le développement progressif du régime féodal 
changèrent complètement sa condition, la plongèrent 
dans celle où nous la trouvons du vi*" au xii'' siècle; 
que là réside la véritable cause de Timmobilité qui la 
caractérise. 

£n vain cette opinion a été combattue naguère même 
par plusieurs personnes, notamment par M. de Montlo- 
sier dans son Huioire de la monarchie françaUe : 

leur argumentation , et non sans motifs , a semblé par- 
tiale, passionnée, incomplète, dirigée dans Tintérét 
d*ttne classa et d*une cause, et Vidée ancienne est de* 
mcurée doniinuiite. On persiste à croire, en général, 
qu a partir du v*^ siècle la conquête a bouleversé la con- 
dition des campagnes de la Gaule, et réduit leurs habi- 
taïus à un degré d'abaissement et de misère jusque-là 
inconnu. 

Je ne crois pas, Messieurs, <pie cette opinion soit fon- 
dée ; à mon avis, les Invasions et la conquête des Bar- 
bares ont fait souffrir à la population agricole des maux 
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cruels, sans cesse renouveiés, des man bien plus poi- 
gnants que ce qu'elle avait à supporter sous Tadmiuistra- 
UoQ romaine; mais au fond sa coudilioii sociale en a ëté| 
je croisy asses peu changée : elle était , avant llnmion 
et sous l'Empire , à peu près lelie qu'elle nous apparaii 
dans les siècles suivants) ses vices et son immobilité da- 
tent de beaucoup plus loin que la conquête germanique, 
et il ne faut pas imputer à la féodalité seule un mal 
qu'elle a souvent aggravé « mais qu'elle n*a point créé, 
et qui) peut-être même sons le régime anlérieur,seserail 
perpétiné plus longtemps. 

Pour résoudre une telle question , pour apprécier, 
selon la vérité , ce qui arriva de la population agricole 
sur notre territoire, du v* au xïv* siècle, il est indispen- 
sable de savoir quelle était sa condition avant rinva«- 
sion» lorsque TEmpire était encore debout. 

Nous avons donc à étudier : 1*» l'éiat de la population 
agricole en Gaule, sous l'administration romaine, dans 
les IV* et V* siècles; 2* les diangements apportés à cet 
étal par la conquête germanique et l'établissement féo- 
dal, du V' au XIV siècle. 

C'est de la première question seulement que nous tioM 
occuperons aujourd'hui. 

Elle a été assez négligée; vous en voyez d'ici les eau- 









i 



romaine. La prépondénnce des dtés était Immense» 
Aussi rérudition et la critique ont-elles porté tous leurs 
eflbns sur le régime intérieur des cités et la condition 
de la population urbaine, tandis que la population agri- 
cole en a à peine obtenu quelques regards. Les hommes 
même à qui la spécialité de leurs études ne sendHait pas 
permettre de la négliger, les juriscensidteSy s'en aont 
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pen inquiétés. Les principaux monaments de la législa- 
tion romaine , ceux qui ont été Tobjet des travaux les 
plu» nombreux et les plus aiicuiils , les Imtitutes no- 
tamment, ne parient point de la population agricole, du 
moins de la classe qui en formait la plus grande partie. 
Quelques passages se reuconlreiU dans les Pandectes, 
mais rares et peu développés : Tattentiou des juriscon- 
sultes n*a donc pas été naturellement appelée sur cette 
question, les uns n*en ont pai le qu'en passantj les autres 
ont passé à côté sans la voir. 

Cependant les documents originanxne manquent point ; 
la législation romaine contient à ce sujet un assez grand 
nombre de dispositions. Voici Tindicaiion des sources où 
la plupart sont réunies : 



I* Gode Théodosieo, liv. ttt. 9 : d0 fugiiivis eoUmis, i^quik' 

hisd servis. 

10 : (2e inquilinis et colonis* 
< H : ne colonus , inscio domino , 

suum alienet vel peculium^ 
vel liiem inférai ei civilem. 

Codede Juslinien, liv. xi , iit. 47 : de agricolis ei censiUs ei co/o- 

nts. 

49 : inquihuseausiseoloniceimti 

dominos accusare potiinf. 

50 : de colonis Palœstinis. 
b\ : de colonis Thracensibus* 
52 : de colonis JHyridanis, 
63 : de fitgiiivis eoUmk, etc. 

67 : de offrieoUê el maneifik do- 
mlntct's, vsl pseaUbusnipn^- 
hUeœ vêl jnivatœ* 

Kovelleâde Juâtillien|NoV* 54 : quœ ex adscriptido et li'bra 

natos , liberos esse non 
vuHt etc. 
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456 : de proie partiendà ifUer riif- 

iicos, 

157 : de ruslicis qui in alienis 
prœdiis nupUas contrO" 

^02 : c. 2, 3. 

4" Constitution de Jusiiniun : de adscriptitiisetcolonis. 
^ de Pempereur Justin : de filiis liberarum* 
— de Temperetir Tibère Gooslanoe : d$ fUiis coUh- 

narum. 

Vous voyez. Messieurs, que si Tétude a manqué, il y 
avait cependant matière à étude. Les textes que je viens 

de vous indiquer, et quelques autres documents, ont été 
examinés et résumés avec beaucoup de, soin dans une 
dissertation de M. de Savigny, Insérée dans son Jour^ 

7ial pour la science historique du droit, qui pji aîl 
à Berlin dissertation ou se retrouvent quelques-uns 
des défauts de Tautear, c'est-â-dire i*absence de vues et 
de conclusions générales, mais où abondent aussi ses 
mérites, rexaclitude des recherches, la critique éclairée 
des textes et le précision des résultats. J'en tirerai une 
grande partie de ce que je mettrai aujourd'hui sous vos 
yeux. 

Cette dissertation est intitulée Sur le eohnat ra^ 

main. Le nom de colons était en effet celui que portait 
une grande partie de la population agricole de r£mpire : 
eoioni, ruêtiei, originarii, adteriptii, inquilini, iri' 
lutarii, cenHH, tous ces roots désignent une même 
condition sociale, une classe spéciale qui habite les cam- 
pagnes et SQ livre aux travaux agricoles. 
Les hommes de cette classe ne sont point des esda- 

* ToiB. Vf» CAliier S«, p. m-m \ Berlin, ISIS. 
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ves ; îls en diffèrent même essentiellemeai ei par plu- 
sieurs caractères. 
10 Les lois les opposent souvent aux esclaves, les en 

distinguent positivement. Voici un texte qui le prouve : 

Afin qu'on ne demeure pas plus longtemps incertain sur la 
question de savoir de quelle condition est l'^ifant né d'une co* 

lone ou d*un homme libre , ou d'une colone et d'un esclave, ou 
d*un colon et d'une esclave, etc. '. 

Je pourrais multiplier ces citations; mais, en général, 

pour ne pas ralentir notre marche, je me contenterai 
dlndiquer, à Tappui de mes assertions, le texte le plus 
clair et le plus formel. 

2° Non-seulement la loi l omaine dislingue les colons 
des esclaves, mais souvent elle qualiiie formellement les 
premiers des noms de lihres, ingénus : 

Que les colons soient liés par le droit de leur origine ; et bien 
que , par leur condition, ils paraissent des ingénus, qu'ils soient 
tenus pour serfs de la terre sur laquelle ils sont nés'» 

3* Les colons con tractaient de véritables mariages, un 
mariage légal, qui donnait à leur temme le titre d'uxor, 
et à leurs eiifauts tous les droits de la légitimité : 

S! des colons ont pris pour épouses ( uûDones tiU eo9^vÊiosefini ) 
des femmes libres, etc. 

' Cod, Juttin,^ I. Xf , tit. 47, U fit 
* iiid.^ tll. I. amie, 

82. 
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Or, TOUS savez que, dans la société romaine , les es- 
claves ne se mariaient pas légalement, pas plus que ne 
font encore les nègres dans beaucoup de colonies. 

&^ Il y a des lois qui, en infligeant certains chàtimenis 

aux colons , les assimilent , pour ce cas seulement , aux 
esclavcsi assîmilaiîon qui emporte la distinction en gé- 
néral : 

Il convient que désormais les colons qui auront médité de 
s*enfuir soient chargés de lers, à la façon des esclaves'. 

â*^ Les colons servaient dans les armées romaines, où 
n'étaient point reçus les esclaves. On assignait à ciiaque 
pi'opriéiaire un certain nombre de recrues à fournir, 
cuniaïc cela se pratique aujourd'hui en llubsie; et il les 
prenait, comme fout les seigneurs russes, parmi les co- 
lons de ses domaines *. 

6° Les coluns iHaienl capables de propriété; on don- 
nait à la leur le nom de peeulium, comme à ce que pou- 
vaient acquérir les esclaves; et, au premier aspect , la 
ressemblance paraît complète : mais, ainsi que le remar- 
que avec raison M. de Savigny, le pécule des esclaves 
appartenait à leur maître, tandis que les colons possé- 
daient vrainieni le leur, sauf certaines l esti icUunb dont 
je parierai tout à i*heure. 

Ce sont là, vous le voyez, entre les colons et les escla- 
ves, des différences très-réelles, et qui faisaient du co- 
lonat une situation légale bien distincte , une classe à 
part dans la société. 

t Cod, Tkéod., U V, til. », 1. 1. 
> /^V., 1. vu, lit. 18, 1. 7, S. 
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Mais la liberté de cette classe étaH resserrée dans des 

limites fort étroites , et soumise à des conditions fort 
dures. Je vais les éuumérer , comme j*ai énuméré les 
droils. 

1** Les colons étaient attachés à la terre ; leur défini- 
lion légale le dit formellement : servi i^rrœ glek<^ in" 
hœrenieê. Us ne pouvaient, sous aucun prétexte» quit- 
ter le domaine auquel ils appartenaient ; et s'ils venaient 
à f'enfuifi.le propriétaire avait le droit de les revendi- 
quer, en quelque lieu qu'il les trouvât et dans quelqujB 
profession qu'Os se fùssent engagés : 

Nous ordonnons que les colons soient attachés à la glèbe, de 
tciie sorta qu'ils puiâseut en être eouoené^i même un mo- 
ment*. 

Que tous les colons fugitifs , sans aucune distinction de sexe , 
de fonction et de condition, soient contraints, par les gouverneurs 
des province, de retourner dans les Ueux où ils sont nés^ ont été 
éltvési et paient le oeas'. 

Le propriétaire pouvait même les revendiquer jusque 
dans les rangs du clergé. lia législation varia un peu sur 
ce point. Il ftat d*abord réglé que nul colon ne pourait 
entrer dans le clergé, être ordonné clerc, si ce n*est 
dans l'église du lieu même où il habitait, afin qu^il ne 
s*éloigQât pas de la terre à laquelle il était attaché, et 
continuât à s'acquitter des devoiis auxquels & éta^t 
tenu: 

Dans les églises situées dans les domaines de quelque parti- 
culier , ou dans un village , ou dans quelque autre lieu , qu'on 

• IM,, 1. 6.Toy. auMi Uv. », tit. SS, I, i et S. 
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n'ordonne clercs que de? hommps du lipii même, et non de quel- 
que ciuti e (iomaiae , aûo qu'Us coaiiouenl à porter le fardeau do 
la capifcaiioQ 

On s'aperçut bientôt que, même ainsi restreinte, la fa- 
cullé accordée aux colons tournait au détriment des 
propriétaires; que les colons « devenus clercs, acqué- 
raient plus de liberté, plus de consistance, et ne remplis- 
saient plus aussi exactement leurs obligations. On inter- 
dit aux évéques d'ordonner clerc aucun colon sans le 
consentement du propriétaire : 

Que nul homme soumis au cens ne reçoive la dignité de clerc 
contre le gré du propriétaire de la terre et (]u*!l ne soit revêtu du 
sacerdoce que sous cette condiiiou , fût-ce même dans le viUaga 
où il habite'. 

Les réclamations et le crédit toujours croissant du 
clergé amenèrent bientôt une variation nouvelle ; on re- 
vint à l'ancien principe. 

Nous permettons que les colons soient faits clercs , même ?nns 
le eoaseotement de leur mettre , dans les domaines auxquels ils 
sont attachés; de telle sorte cependant que, devenus clercs, ils 
s'acquittent toiyours de la culture dont ils sont chargés*. 

Mais ces vicissitudes mêmes prouvent combien la 
condition des colons était faible et subordonnée ^ en 
général, aux intérêts des propriétaires. Aussi, quand ils 
tentaient de s'enfuir , étaient-ils , ainsi que les esclaves 

• Cùd, Théoâ.^ 1. iTi, fit. t, 1. 8S. 
' Cod, Juti,^ I. t, tit. S, K le. 
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considérés comme ayant voulu , selon la cruelle exprès* 
sion de la loi, se voler eax-mémes à leurs maîtres : 

Si un colon se cache , ou s^eCforce de se séparer de la terre où 
il habite, qu'il soit considéré comme ayant voulu sp dérober frau- 
duleusement à son patron, ainsi que l!esclave fugitif. 

T Ils étaient y comme les esclaves ^siyets aux châti- 
ments corporels ; non pas aussi souvent que les esclaves» 
mais dans certains cas et à certains châtiments dont les 
hommes libres étaient exempts. Voulaii-on , par exem- 
ple, extirper d'Aflriqne Thérésie des donatîstes» on décré* 
tait: 

Quant aux esclaves ou aux colons, radmonition de ieurs maî- 
tres et des âagellatioos répétées les détouraeroat de cette per* 
verse foi K 

S"* Les colons étaient aussi, comme les esclaves, prl« 
vés de tout droit de plainte, de toute action civile contre 
leur patron, contre le propriétaire du sol. Deux cas seu- 
lement étaient exceptés : celui où le propriétaire exi- 
geait d'eux une renie plus forte que ne l'avait fixé l'an-* 
cien usage; et celui de délit, de crimes commis envers 
eux par leur paiiuii. Dans Vmi ei l'autre cas, le colon 
pouvait réclamer auprès du magistrat, et intenter une 
action. La loi de JusUnien est formelle : 

De même que dans les affaires civiles nous refusons aux colons 
toute action et plainte contre ieurs maîtres et patrons (excepté en 

» Cod. Just,^ lit. 47, 1. 23. 

' Cod. Tkéod.^\,X9ufkUhf V 5S,54,Voy, Sttssi Cod, Juêt., 1. xi, 
tit. 47, 1. i4. 
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cas de mrexacUùn de leur rente, selon ce que leor ont accordé 
lesprinoeeqoi nous ont précédé); de même en matière crimi- 
nelle, qui est d'intérêt puMic, ils ont droit de poursuite en cas 
d*attentat contre eux-mêmes ou les leurs ^ 

4'' Bien que les colons fassent capables de propriéiéi 

celte proiM'iélé n'élail pas complète, iiivraimenl indépen- 
dante. Ils en jouissuieiU à leur gré, ils la transmellaient 
à leur famille, mais il lear était interdit de Taliéner sans 
le consentement de leur maître : 

n a été souvent décrété qu'aucun colon ne pourrait vendre ni 
aliéner, d'aucune façon y quelque partie de son pécule à Tinsu du 
maître de la terre qu'il habite K 

Vous le voyez , Messieurs , bien que la condition des 
colons différât esseniieilement de celle des esclaves, elle 
s*en rapprochait beaucoup à certains égards, et ils ne 
jouissaient que d'une liberté fort restreinte ; M. de Savi- 
gny pense même, sans citer, il est vrai, aucun text^ 
formel, que leur condition était, en un sens , pire que 
celle des esclaves , car il n'y avait , à son avis, aucun 
affranchissement pour les colons : ils étaient considérés 
comme devant rester toujours attachés à la glèbe, et 
leur patron même ne pouvait les en détacher par la voie 
de la manumission. Le colon ne devenait libre que par 
la prescription ; lorsqu il avait joui pendant trente ans 
de la liberté sans être réclamé par aucun propriétaire, 
alors et sculemeui aloi's elle lui apparlenait définiUve- 
ment. 

* Cod. Just.^ 1. xit Ut. 49, 1. S. 



Digitized by Google 



EN FRANCE. 383 

Quels étaient les avaoïages qui compensaient un 
peu pour les coIods des conditions si dures? QaeUes ga- 
ranties leur étaient accordées contre la tyrannie des 
propriétaire de ce sol dont rieu ne pouvait les déta- 
cher! 

Deux principales. 

La première, c est que le propriétaire ue pouvait les 
séparer du domaine ; la vente personnelle des colons était 
interdite ; ils ne pouvaient être vendus qu'avec la terre ; 
et la terre ne pouvait être vendue sans eux. Le posses- 
seur ne pouvait pas non plus vendre la terre, et retenir 
les colons pour les porter sur un autre domaine ; la légis* 
lation s^élail inùmc montrée, à ce sujet, prëvoyaiile et 
attentive à déjouer les ruses par lesquelles on tentait de 
f élnder ; 

Il n'est, en aucune façon, pernnisde vendre les colons ( ortV/î- 
narios, rmiicot , censitosque servos) sans la terre qu'ils habitent. 
Et qu'on ne s'avise pas , par fraude , comme on Ta souvent fiût , 
de remettre à Tacheteur une petite portion de terre , en conser- 
vant la culture du domaine entier; mais lorsque tout le domaine^ 
ou «ne partie déterminée , sera vendu , qu'il le soit avec autant 
de celons qu'M y m m& quand il appartenait au premier pos- 

Elle avait aussi réglé ce qui devait arriver en cas de 
partage des terres i et pris dans l'intérêt des colons des 
mesures souvent invoquées, sans succès encorci au pro- 
fit des nègres^ dans plu^eurs colonies : 

Les partages de terres doivent se fiiire de telle sorte que dm- 
que famille de colon appartienne tout entière au même posses* 
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Bpur; Qui poorraU supporter que desenfaïUs fussent séparés de 
leare parents , des sœurs de leurs frères, des femmes de leurs 
mans '7 

Les colons avaient donc là , en fait, sinon de libenë 
du moins de secui ité. une véritabie garantie. ' 

En voici une seconde. La redevance qu'ils payaient 
an propriétaire du sol, redevance presque toujours con- 
siiiuëe en denrées, et quou appelait rediiuê, annum 
funciioneê, ne pouvait, en aucun cas, être élevée; elle 
devait rester toujours la même, fixée par l ancien usage, 
i l indépendante de la volonté du propriétaire : 



Que tout colon de qui son maître exigera plus qu'il n*avait 
coutume , et qa on exigeait de lui dans les temps antérieurs, s'a- 
dresse au premier juge qu'il pourra aborder, et prouve le fait, afin 
qu on défende , au maîire convaincu, d'exiger ainsi à l'avenir 
plusqu il n avait coutume de recevoir, et qu'on lui 6m tendre 
ce qu'il aura extorqué par uu tel suraolt 

C'était là, pour des agriculteurs, un important avan- 
tage. La fixité de la redevance avait le même effet qu'on 
cherche à obtenir, dans les sociétés modernes, par l'im- 
mutabilité de l'impôt foncier. C'est un principe recomia 
en économie politique , que cette Immutabilité est fort 
désirable ; car tontes les améliorations que le proprié- 
taire peut faii e dans son domaine tournent alors à soq 
profit; l'État ne vient pas lui en demander une part ; il 
ne craint pas, en augmentant son revenu, de le voir 
diminuer d un autre côté. Les transactions , les muta- 

• Cod, Jnsi.^ I. lu^ tît. as, I. «. 
» iM,, l. ïi, tii. 49, 1. i. 
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fions de propriété se font d'ailleurs avec pleine oonnais* 

sauce de cause et à Fabrî de tonte Incertitude. Aussi 
range-t-oji TiaimuLabilité de l'impôt foncier au nombre 
des causes les plus efficaces de la prospérité agricole 
d'un pays, et TAngleterre en est on exemple. Les colons 
jouissaient de cet avamage \ et si d'autres circonstances 
n'en avaient atténué l'effet; il aurait peut-être contre- 
balancé, jusqu'à on certain point} les vices de leur cou* 

dilion. 

Mais indépendamment de la renie qu'ils payaient au 
propriétaire du sol , les colons étaient assujettis envers 
l'Étal à une taxe moins fixe et plus onéreuse. Les deux 
grandes contributions de r£mpire romalUi pour le dire 
en passant, étalent une contribution foncière et une con- 
tribution persounelie. La couiribution foncière était 
payée parles propriétaires 9 et la contribution person- 
10 nelle, ou capitation, par tous les habitants do territoire. 
Cétaît au propriétaire foncier que TËtat demandait la 
capitation ; en lui adressant ce que nous appellerions la 
' cote de sa taxe foncière , on y joignait le tableau de la 
\^^^ capitation due par les habitants de ses domaines ^ il en 
11"^ faisait Tavance, et la recouvrait ensuite à ses risques et 
irf^ périls. Or, la capitallon alla toojoors croissant , et fut , 
fi# soit de la part de l'État envers les propriétaires^ soit de 
la part des propriétaires envers les colonSi la source de 
njX*^ vexations Intolérables. Ainsi fut détruit, en grande partie 
\^ du moins, le bénéfice que devaient retirer ces derniers 
ifi i de la fixité de leur redevance ; et de là cette décadence de 
la population agricole, qui devança Finvasion des Barba- 
Siii'*' res, et en facilita le succès. 

Tels sont, Messieurs, les principaux traits de la con- 
dition des colons. On*appartenait à cette classe en vertu 
III. »t 
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soit de forigine , suit tie la prescripiiou , soit d'un con- 
irat spécial et fbrmel. Quant 4 L'origiae, la eondition da 
la mère déterminait, ea gén^td, celle det enfants. 
Cependant si le père était colon et la mère libre , le 
principe fléchissait $ on pour mieux, dire la législation 
varia, et Tenfiint suivit la condition tantôt du p^ , tan<- 
tôt de la mère. A tout prendre , i tllort général de la 
législation était de retenir un aussi grand nombre d'in- 
dividus qn*ll se pouvait dans la classe des colons. . 

On y entrait aussi par la voie de la prescription ; qui- 
conque avait été colon trente ans, sans réclameri ne 
pouvait plus s*en affranchir. Enfin , on devenait colon 

par une espèce de ( outrai, d'engagement personnel con- 
clu avec un propriétaire , dont on recevait une certaine 
portion de terre à charge de s'y établiri de la cultiver^ ei 

d'acquiiier toutes les charges aUacliées à i'élal de colon^ 
en en acquérant les droits. ' 
On voit bien par là, Messieurs, comment la classe des 

colons se perpétuait elmèmc se recrutait dans l Empirc; 
mais on ue voit point comment elle s'était formée, quelle 
était Forigine de celte grande condition sociale, ni par 
quelles causes presque toute la population agricole, spé* 
cialement en Gaule et en Italie, avait été ainsi placée 
dans une condition mitoyenne entre la liberté et la sav 
vitude. 

M. de Savigny n'a point ignoré cette importante 
question, mais il ne Ta point résolue $ il en traite à la 
fin de sa dissertation, et ne fait guère que communiquer 
au lecteur ses incertitudes, l^eut-être en effet est-il im- 
possible d'arriver, sur ce point, à une solution précise et 
vraiment historique. Yolci , à mon tour, quelques con- 
jectures un peu moins réservées que celles de M. de 
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Savigny, et qui cependant me paraissent probables. 

Je ne vois que trois manières d'expliquer, au scia 
d'une sociétéi la formation d'une classe comme celle des 
colons, la réduction de la population agricole à un tel 
état : l** ou cet état a clé le résultat ûv. la conqiiclo, de la 
force) la population agricole, vaincue et dépouiliéei a 
ëuS fixée au sol qu'elle cultivait, contrainte d'en partager 
les produits avec les vainqueurs; et les lois, les ustigcs 
qui lui ont reconnu quelques droits, quelques garanties, 
ont été Toeuvre lente du temps et des progrès de la civt« 
lisation ; 5" ou la populaitoii agricole, libre dans lori- 
gine, a perdu peu à peu sa liberté par Tempire croissant 
d'dtté ot*gani8ation sociale fort aristocratique, et qui a 

concentré de plus en plus aux mains des gr ands la pro- 
priété et le pouvoir} auquel cas l'abaissement et ïim- 
meHlisatioH, pour ainsi dire, des colons ont été 
l'œuvre, non de la conquête et d'une violence soudaine , 
' mais du gouvernement ei de la légisiaiion ; 3** ou bleu 
enfin l'existence d'une telle classe, la condition des co- 
lons, est un fait ancien, débris d'urte organisation so- 
ciale primitive^ naturelle, que n'avaient enfantée ni la 
conquête, nt une oppression savante, et qùi s'est main- 
tenue, en cela du moins, à travers les destinées diverses 
du territoire. 

Cette dernière explication me parait la plus probable. 
Je dirfti même la seule probable. Perm^tex-moi de tous 

rappeler quelques faits. 

Quand j'ai traité de l'état social de la tribu germa- 
nique sédentaire et agricole*, j'y ai signalé deux élé- 
ments : d'une part, la famille, le clan; de Tautre, la con- 

' Le^oa me de ce cours, pages Ml et suivantes. 
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quéiei la force. Les desoendaDts de la même fiimlUei les 
membres du clan étaient, tous l'avez vo, dans une con- 
dition assez analogue à colle des colons gallo-romains; 
ils habiiaient les terres du chef de cian^sans aucun droit 
de propriété véritable, mais jouissant héréditairement 
du droit de les cultiver moyennaui une redevance, et 
loiyours prêts à se rallier autour du chef dont Torigine 
et la destinée étaient aussi les leurs. Telle est la oondi- 
lion dans laquelle paraît la population agi irole partout 
où se rencontre celle organisation sociale qui porte le 
nom de iribu, elan^ tepf, etc. , et qui dérive évidem«> 
ment de rextension progressive de la famille. Or, il y a 
lieu de croire qu'avant l'invasion romaine une partie de 
la population agricole des Gaules se trouvait dans cet 
étal. Je ne puis m'arrêter ici aux détails, mais tout in- 
dique qu'antérieurement aux conquêtes de César, deux 
formes de société, deux influences se disputaient la 
Gaule. Des villes, des cités s*y formaient^ piiissanies, 
maîtresses autour de leurs murs d*un territoire considé^ 
rable, et organisées municipalement, sinon à l'instar des 
municipalités romaines, du moins selon un système ana- 
logue. Dans les campagnes habitaient des chefs de iribu, 
de clan, entourés d'une population qui vivait sur leurs 
domaines elles suivait à la guerre. La plupart des grands 
chefs qui ont luiié contre César, Vercingëtorix, par 
exemple, paraissent des che& de clai^ dont la situation 
et les mœurs sont assez semblables à celles qu'on pou- 
vait observer encore, il y a cent ans, dans la haute 
Écosse. On ne saurait, sans nul doute, arriver ici à la 
certitude : on est lancé sur la mer des conjectures. Tout 
indique cependant que le régime des clans a prévalu 
longtemps dans r£urope occidenule, au sein des nations 
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de celte race gaélique, improprement appelée celtique, et 
qu*ii existait encore, bien qu'altéré et combattu, dans 
les campagnes de ia Gaule, lorsque Rome vint les en>- 
vahir. 

Or, si ia conquête romaine trouva en effet la popula^ 
tion agricole gauloise dans un tel état, vivant sur les db^ 
maines de grands chefs, et les cultivant moyennant onè 
reUevance, Torigine des colons gallo-romains ii'esi-elle 
pas claire, et leur condition expliquée? Les chefs de 
clan ftarent exterminés; les conquérants se substituèrent 
à leur place, ei lu population agricole inférieure resta à 
peu près dans le même état. £lle perdit beaucoup sans 
doute, car des maîtres étrangers remplacèrent ses cbefo 
nationaux; elle obéit à des vainqueurs, au lieu de suivre 
des compatriotes; les liens primitifs, naturels, furent 

♦ 

brisés, et les sentiments les plus chers à un peuple re- 
çurent de cruelles atteintes. D*un autre côté, Ja domina- 
tion romaine était plus régulière, plus habile que celle 
des chefs de clan gaulois ; un ordre meilleur et plus 
stable s'iuu oduisit dans les rapports des colons avec les 
propriétaires ; et peut-être, à tout prendre, la condition 
des premiers Q'entends leur condition matérielle, celle- 
là seulenieut) eui-elle peu a bouiîrir de ce changement 
de souverains. 

Cest là, je crois, Texplication la plus probable de 
l'état de la population agricole dans la Gaule, suus Tad- 
miuistraliou romaine. Cet état ne fut, ce me semble, ni 
l'œuvre soudaine de la conquête* ni l'œuvre lente de la 
législation; c'était un faitaïK iiu, naturel, que les Ro- 
mains avaient trouvé, et qui devait se perpétuer après 
eux. 

Il n'avait, eu efiét, rien de singulier pour les iiuu- 
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veam oonquânnts qui fluocédèfeal i Rom; il ëtrit 

conforme au contraire à leurs habitudes, à leur propre 
éiat êockX. Im Gemains aussi Avaieni des ctolons vivant 
sur leurs domaioeSi et les exploitant héréditairement 
moyennant une redevance. Il y avait donc lieu de pré- 
sumer que l'état de la population agricole ne serait pas 
essentidlenenl changé, et que, sauf des modiAcaiions 
inévitables, il sui vivrail à ccnie seconde conquête comme 
à la première. Ea arriva-t-il ain^i en etîet? Cette ques- 
lien sera l'ehjet de noire proehaine rénniiNi. 
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